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Je  me  perjuade  que  vous  re¬ 
cevrez  les  nouvelles  Lettres  qui 
composent  ce  quatorzième  Re- 
cueiljdvec  la  même  bonté  que  vous 
avez  receu  ce^es  °lHe  ]ai  déjà 
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eu  l’honneur  de  vous  prefenter  3 
&  quelles  vous  paroîtront  éga¬ 
lement  intereflf antes. 

La  première  contient  une  def- 
cription  exaéle  des  I(les  de  Pong- 
hou ,  &  de  cette  portion  de  l’ffle 
de  Formofe  qui  appartient  aux 
Chinois.  Ce  rie  fl  encore  qu’une 
légère  partie  du  grand  Ouvrage 
dont  l’Empereur  a  chargé  quel¬ 
ques  -  uns  des  Mifflonnaires. 
Dans  le  dejfein  que  ce  grand 
•  Prince  forma  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  de  faire  drejfer  une  carte 
univerfelle  de  la  Tartarie  & 
de  la  Chine  }  félon  la  méthode 
Européanne  3  il  les  diflribua 
dans  les  diverfes  Provinces  de 
l'Empire  &  fournit  libérale - 
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ment  aux  frais  neceffaires  pour 
leur  entretien  gy  leurs  'voya¬ 
ges.  Cinq  Je  fuit  es  François  ; 
fçavoir  3  le  P.  Bouvet ,  le  Pere 
Jartoux  3  le  P.  Régis  3  le  P.  de 
Tartre ,  &  le  P.  de  Mailla  fu¬ 
rent  employez^  à  cet  ouvrage . 
Quatre  autres  Mijfonnaires  par¬ 
tagèrent  le  même  travail  ;  f  ça- - 
voir  3  le  P.  Bonjour  F  abri  Re¬ 
ligieux  Augujlin  5  le  P.  Cardofo 
fefuite  Portugais ,  le  P.  Frideli 
f  e  fuite  Allemand 3  le  <&  P.  Hen- 
derer  Je  fuite  d’ Alfa  ce. 

On  commença  d'abord* par 
dreffer  la  carte  de  la  Tartane , 
du  Petcheü ,  &  du  Xan-tong. 
U  Empereur  l’ayant  examinée  3 
en  fut  fort  fatisfait  >  gy  il  or - 
a  iij 
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donna  quon  drejfdt  de  U  même 
maniéré  les  cartes  des  autres  Pro¬ 
vinces.  Les  PP.  Régis  f  Hen- 
derer  3  çy  de  Ad  ailla  eurent  or¬ 
dre  défaire  les  cartes  du  Honan 
&  de  NanKin  &  enfuite  cel¬ 
les  du  Tfekiang  &  de Fokien. 
Elles  font  entièrement  achevées. 
Les  PP.  de  Tartre  &  Cardofo 
furent  employé^  à  la  carte  du 
Xanfi  &  a  celle  de  Xenfi. 

Quand  ils  eurent  fni  ces  deux 
cartes  qui  av  oient  chacune  envi¬ 
ron  dix  pieds  en  quatre  3  ils  re¬ 
tournèrent  à  Pékin.  Le  Man¬ 
darin  qui  prefenta  ces  cartes  a 
l’Emp  ereur  lui  dit }  que  f  S.  M. 
fouhaittoit  quelques  éclair  ci fe- 
mens  3  le  P .  de  Tartre  pourroit 
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les  lui  donner ,  qu'il  s'expliquait 
fort  bien  en  Chinois ,  qu  il 
attendoit  fes  ordres.  L  Empe¬ 
reur  le  fit  entrer ,  &  prenant  en 
main  une  longue  baguette }  il  lui 
en  fit  donner  une  pareille  3  pour 
lui  montrer  divers  endroits  que 
S.  M.  avoit  remarque^  elle- mê¬ 
me  en  vifitant  ces  Provinces.  Ce 
Prince  dit  alors  plufieurs  fois  y 
tien  pou-tfo  :  Il  ne  Je  trompe 
en  rien. 

Il  arriva  une  chofe  ajfe% 
particulière  dans  cette  audience  : 
L'Empereur  prêtendoit  que  le 
cours  d’une  certaine  riviere  efioit 
mal  placé  dans  une  autre  carte 
qu'il  examinoit  ,  &  qui  avoit 
du  rapport  aux  cartes  du  Xanfi 
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&  du  Xen fi.  Le  Pere  de  Tarn 
tre  voyant  que  l  Empereur  Je 
trompait  }  foutint  le  Je miment  de 
U  vérité  avec  la  modefiie  &  le 
rejpecl  qui  efl  dû  d  la  majejlé 
des  Princes  ,  &  il  le  fit  yme 
manière  fi  claire  que  l'Empereur 
fut  obligé  d'en  convenir.  Tfo- 
lea.o  dit-il }  je  me  fuis  trompé. 
Aveu  bien  remarquable  ' dans 
l’Empereur  de  la  Chine. 

L  Audience  finie  3  les  deux 
Mijfionnaires  eurent  ordre  de  tra¬ 
cer  au  plutofl  ces  deux  cartes 
particulières  fur  la  carte  générale 
qu  on  fait  d  Pékin ,  &  de  par. 
tir  enfuite  pour  d'autres  Provin¬ 
ces.  Ils  furent  defiine %  par  l'Em¬ 
pereur  même  à  faire  la  carte  des 
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Provinces  du  Kiam  -  fi  ^  de 
Canton  j  &  du  Quam-  fi.  Les 
deux  premières  furent  ache¬ 
vées  fau  mois  de  Novembre  de 
ï année  1714.  En  même  temps 
le  P.  Bonjour  &  k  P •  Frideli 
furent  envoyer  dans  les  Pro¬ 
vinces  du  Su-chuen ,  de  Yun- 
nan  j  de  Kouei-tcheou ,  & 
du  Hou-  quang ,  pour  en  dref 
fer  les  cartes  qui  ont  dû  eflre 
faites  dans  le  cours  de  tannée 
ï7ij. 

On  ne  peut  difconvenir  que 
cet  ouvrage  ne  doive  eflre  d’une 
grande  utilité  pour  la  perfeélion 
des  fciences  3  &  fur  tout  de  la 
Géographie.  Mais  on  en  retire¬ 
ra  encore  un  autre  avantage  :  on 
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pourra  avoir  avec  le  temps  une 
hijloire  naturelle  de  la  Chine 
très  -  complette  &  très  -  curieufe. 
il  y  a  eu  un  ordre  de  î Empe¬ 
reur  de  communiquer  aux  Mif- 
fionnaires  occupe %  a  drejfer  les 
cartes  des  Provinces  3  certains  li¬ 
vres  particuliers  qui  fe  conser¬ 
vent  dans  chaque  Ville  3  &  qui 
font  entre  les  mains  des  feuls 
Mandarins  Ils  s  'impriment  dans 
leur  Imprimerie  fecrette  }  ils 
ne  fe  trouvent  point  che%  les  Im¬ 
primeurs  publics.  Ces  livres  font 
très  -  anciens  3  &  lorfquon  les 
réimprime  3  ce  qui  arrive  de 
temps  en  temps  3  on  y  ajoute  tout 
ce  qui  ejl  capable  de  les  perfec¬ 
tionner \  Ils  contiennent  d’abord 
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une  Topographie  du  territoire  de 
la  Ville  qui  rie  fl:  pas  fort  exafle. 
On  y  trouve  en  fécond  lieu  ce 
que  l’hifloire  naturelle  du  payis  a 
de  plus  rare  &  de  plus  remar¬ 
quable  :  cette  partie  y  efl  traittée 
avec  une  grande  exaflitude  gy 
avec  beaucoup  de  fidelité.  Enfin , 
on  y  a  inféré  certains  exemples 
héroïques  de  vertu  morale  par 
lefquels  les  Mandarins  ou  dû  au¬ 
tres  habitans  du  lieu  fe  font  fi¬ 
gnole^  en  divers  temps  gy  ont 
rendu  leur  nom  recommandable  a 
la  poflerité.  Si  ton  a  le  loiflr  de 
travailler  a  cet  ouvrage  qui  de¬ 
mande  du  temps  (y  de  l’applica¬ 
tion  y  on  fera  part  au  public  de 
ce  qu’on  y  trouvera  qui  mérité 

a  vj 
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le  plus  fon  attention. 

Ce  qu’il  y  a  eu  de  confiant pour 
les  Mijjionnaires  dans  une  occu¬ 
pation  aujf  pénible  que  celle  de 
parcourir  toutes  les  Provinces 
d’un  fi  vafle  Empire  ,  cejl  qu- 
outre  la  protection  de  l’Empereur 
que  leur  travail  procurait  aux 
Prédicateurs  de  l’Evangile  ils 
ont  eflé  en  ejlat  de  rendre  par 
eux -même  s  de  grands  fervices  d 
la  Religion.  Comme  ils  ef  oient 
revefius  du  caraéîere  d’ Envoyé^ 
de  l’Empereur  ils  ef  oient  bien 
repus  par  tout  &  favorable¬ 
ment  écoute %  des  Mandarins.  Il 
ny  a  aujourd’hui  aucune  Ville 
ni  aucun  lieu  tant  fit  peu  confide- 
rable  de  la  Chine  }  ou  ils  nayent 
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pénétré.  En  plufieurs  endroits  ils 
ont  fait  refit uer  aux  Mijfion- 
naires  des  Eglifes  qui  avoient  eflé 
ufurpées  par  les  Infidèles ,  & 
confacrées  a  des  ufages  propba- 
nes.  Ils  ont  ménage  a  d’autres  de 
l’appui  &  de  la  protection  pour 
faire  leurs  fonctions  avec  plus 
de  liberté.  Ils  ont  confolé  3  in- 
firuit  ,  animé  un  grand  nombre 
de  Chrefiiens  abandonne ^  depuis 
long-temps ,  defiitue ^  de  Pa- 

fieurs.  Par  tout  ils  ont  fait  rendre 
à  la  Religion  &  à  fes  Minifires 
la  réputation  &  le  crédit  qu’on 
avait  perdu  dans  ces  malheureux 
temps  de  divifion  &de  trouble. 

L’Empereur  tout  occupé  qu’il 
efi  du  gouvernement  de  fes  vafies 
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EJlats 3  trouve  encore  le  loifir  de 
fatisfaire  le  goût  Jïngulier  qu’il 
a  pour  les  fciences  :  il  continue 
de  s’appliquer  aux  Mathémati¬ 
ques  , fur  tout  a  l’ Algèbre  ,  a  la 
Géométrie  ,  &  a  l’Afironomie  : 
il  en  propofe  fouvent  des  problè¬ 
mes  de  fa  façon  aux  MiJJion- 
naires  qui  fnt  a  fa  Cour  :  il  voit 
volontiers  les  Traduélions  de  li¬ 
vres  Européans  3  ou  il  y  a  quel¬ 
que  nouveau  fyjlême  cÿ*  quelque 
invention  nouvelle.  On  lui  pre- 
fenta  un  jour  un  extrait  des  Jour* 
naux  de  Trévoux  qu’on  avoit 
traduit  en  Chinois  ,  ou  l’on  ex¬ 
pliquait  une ■  nouvelle  efpece  d’a* 
rithmetique  propofée  par  Mon- 
feur  Leibnit^  :  il  la  goûta  & 


E  P  I  S  T  R  E.  xiij 
l'efiimafort.  Une  autre  fois  s'en¬ 
tretenant  familièrement  avec 
quelques-uns  des  Miffionnaires  , 
il  leur  dit  entre  autres  chofes  que 
les  fciences  Chinoifes  ne  pou¬ 
vaient  s'acquérir  parfaitement 
fans  le  fecours  des  fciences  Euro - 
péanes  ;  que  les  Chinois  avaient 
obligation  aux  Européans  de  leur 
avoir  découvert  certaines  véri¬ 
té %  qu'ils  ignoroient  aupara¬ 
vant  ;  que  les  Européans  avoient 
eompofé  d’excellens  ouvrages  en 
langue  Chinoife  •  qu'il  falloit  les 
imprimer  de  nouveau }  çg?  met¬ 
tre  a  la  tefle  le  nom  des  Auteurs  , 
quoiqu'ils  fujfent  morts  ,  afin  de 
eonferver  le  fouvenir  du  fervice 
qu'ils  ont  rendu  a  l'Empire . 
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Il  y  a  peu  d'années  que  les 
Adofcovites  apportèrent  a  Pehjn 
un  livre  d’anatomie.  Je  n’ai  pu 
f avoir  quel  ejloit  le  titre  de  ce 
livre  3  ni  en  quelle  langue  il  ejloit 
écrit.  L'Empereur  fouhaitta  qu- 
on  le  traduififl  exaélement  en 
langue  Tartare  3  &  il  chargea 
de  ce  travail  le  P.  Parennin  qui 
parle  fort  bien  les  deux  langues  3 
la  Tartare  &  la  Chinoife.  Le 
Mijfionnaire  y  travailla  pendant 
le  féjour  quil  fit  en  Tartarie  a  la 
fuite  de  t Empereur  :  ilpréfentoit 
tous  les  deux  jours  à  S.  A4,  un  ca¬ 
hier  de  fa  traduélion.  Ce  Prince 
parut  fort  content  de  l’ouvrage  3 
il  loua  fur  tout  l’endroit  ou  l’on  trai¬ 
te  de  l’origine  des  larmes.  Il  a  défi. 
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Jein)  dit-on 3  de  le  faire  traduire  du 
Tartare  en  Chinois  3  &  d’atel¬ 
ier  pour  cela  les  plus  habiles  Mé¬ 
decins  de  l’Empire ,  afin  de  don¬ 
ner  les  termes  propres  du  fujet 
quon  y  traitte.  Si  cet  ouvrage 
s'exécute ,  il  fera  très -utile  aux 
Chinois  3  dont  les  connoijfances 
fur  l'anatomie  du  corps  humain 
font  trés-bornées. 

Puifque  la  defcription  de  l'Ifie 
de  Formofe  ni  a  engagé  infenfi- 
blement  dans  ce  détail  qui  re¬ 
garde  la  Chine  3  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  faire  part  d’un 
événement  fingulier  arrivé  de¬ 
puis  peu  dans  la  Province  de 
Xenfi.  Cette  belle  Province  a 
efié  prefque  toute  ravagée  par  un 
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tremblement  de  terre  des  plus 
extraordinaires  quon  ait  encore 
‘vu.  On  en  a  feu  les  cir confian¬ 
ces  des  Mandarins  que  l’Empe¬ 
reur  a  envoyé^  fur  les  lieux 
pour  examiner  la  chofe  }  &  lui 
en  faire  un  rapport  fidele. 

Ce  fut  le  19.  de  Juin  de  l’ an¬ 
née  1718.  quon  fentit  à  trois 
heures  du  matin  quelques  legeres 
fecoujfesa  Sin-gan  fou  Capitale 
de  la  Province  :  elles  ri eurent 
pas  de  fuite.  La  même  chofe  ar¬ 
riva  furies  fept  heures  à  Ning- 
hia  :  le  tremblement  ne  fut  ni 
long  ni  confderable.  Mais  à  U 
même  heure  il  fe  fit  fentir  bien 
plus  rudement  à  Lan-tcheou  : 
la  porte  méridionale  tomba  3  & 
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dans  les  Hien  ou  petites  Villes 
de  Ouei  yven  j  de  Fou-Kiang., 
de  Si- ho  ,  &  de  LL,  qui  font 
de  la  dépendance  de  Lin-tchaos 
de  Kong  -  tchartg  -  fou  , 
toutes  les  murailles  furent  ren¬ 
verses.  À  Yong-ning-tchin 
les  montagnes  du  Nord  furent 
jettées  au  midi ,  bien  qu’il  y  eut 
entre  deux  une  étendue  de  plus 
de  deux  lieues  :  ce  gros  Bourg 
fut  tout  a  fait  englouti ,  fans 
qu’il y  foit  refié  aucun  veftige  de 
maifons  d’hommes ,  &  d’ani¬ 
maux.  Au  Nord  de  la  V die  de 
Tong-ouei  j  la  terre  s’ouvrit 3 
les  montagnes  tombèrent ,  &  en 
tombant  roulèrent  dans  la  Ville 
par  le  cofié  du  Nord  &  pajferent 
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vers  le  midi,  de forte  qu  en  un  clin 
dœil  laVille fut  engloutie:  ta  plai¬ 
ne  s  enfla  &  s  eleva  d  la  hauteur 
déplus  defix  toifis.des  maifensjes 
greniers  publics }  l'argent  du  tre- 
for ,  les  prifens  &  les  prifinniers 
tout  fut  enfeveli  fous  terre  :  de 
dix  perfonnes  d  peine  s  en  put.  il 
fauver  deux  ou  trois  :  de  toute 
la  famille  du  Gouverneur  nom¬ 
mé  Hoang ,  il  échapa  fui  avec 
un  de  fs  fils  &  un  valet.  A 
Tfing  ning  tchin  depuis  trois 
heures  du  matin  jujqua  onsçe  y 
U  terre  trembla  y  les  édifices  pu- 
hlics  les  murs  du  cojlé  du  Mi¬ 

di  furent  ahbatus  :  le  mont  Ou- 
tai  tomba  plus  qua  moitié  vers 
ie  midi  >  il  y  eut  une  infinité 
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d'hommes  y  d'animaux  tue ^  ou 
blejje Dans  la  fuite  il  y  a  tou¬ 
jours  eu  quelques  légers  tremble- 
mens  qui  ont  continué  jufqu’au 
neuvième  de  Juillet ,  ou  l’on  ef- 
fuya  une  violente  fecouffe  qui 
renverfa  les  murs  y  les  mai - 
fions  de  la  Vaille  de  Hoei-ning. 
Il  ejl  impojjible  de  compter  le 
nombre  des  morts  y  des  blejje 
Enfin  il  ny  a  prefique  aucun  en¬ 
droit  de  cette  Province  qui  riait 
refjenti  les  effets  de  ce  furieux 
tremblement  qui  rien  ait  e  fié 

ébranlé, . 

Zin  autre  événement  vous 
touchera  davantage  3  mes  K  K . 
P  P.  car  il  interejje  la  Religion. 
X )n  Mandarin  aveit  entrepris 


de  l' exterminer  de  la  Chine  :  il 
prefentapour  cela  une  Re  que  fie  a 
t  Empereur  pleine  d'inv/eflives  & 
de  calomnies  contre  la  loijdinte  fj* 
contre  ceux  qui  la  prêchent.  Il  co- 
loroit  ce  que  lapajjion  lui  faifoit  in¬ 
tenter  de  plus  atroce y  du  fpécieux 
prétexte  de  veillera  la  tranquillité 
de  t Empire ,  qui  et  oit  fur  le point , 
difoit-il 3  d’ejlre  attaqué  au  dedans 
&  au  dehors  ;  au  dedans  par  les 
Miffionnaires  &  leurs  difciples  • 
&audehorsparles  Européans  qui 
font  leur  commerce  à  la  Chine. 
On  fut  confierné  quand  on  apprit 
que  cette  Requejle  avoit  ejlé  pre- 
fentée  a  1  Empereur que  S.  AI. 
l’avoit  donnée  d  examiner  aux 
premiers  Tribunaux  peu  affec - 
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tienne Z  au  Chriflianifme.  Com¬ 
me  elle  fut  en  meme-  temps  inferée 
dans,  la  Ga^ete  publique ,  &  par 
conféquent  répandue  dans  toutes 
les  Provinces  ;  on  avoit  lieu  de 
craindre  une  perfécution  prefque 
generale .  C’ejl  ce  qui  engagea  les 
Mijfonnaires  à  faire  &  u  pu¬ 
blier  une  apologie  dans  laquelle 
en  réfute  les  calomnies  avancées 
dans  la  Bjequefle  :  cefloit  l'uni¬ 
que  moyen  quon  avoit  de  pré¬ 
venir  les  mauvaifes  imprejfons 
quelle  efloit  capable  de  faire  fur 
l’efprit  des  Mandarins  des  Pro¬ 
vinces.  Vous  trouverez,  l  une  & 
t autre  Piece  dans  la  fécondé  let¬ 
tre  de  ce  Recueil. 

On  a  appris  depuis  par  des 
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lettres  de  Canton  que  le  Man¬ 
darin  auteur  de  la  Ejequefte  a 
e fié  cajje  de  fon  emploi  3  &  qu'il 
a  efîé  condamné  lui  &  toute  fa 
famille  a  pajfer  le  refle  de  fes 
jours  en  exil  dans  la  Tar ta¬ 
rie  :  on  ne  dit  pas  le  fujet  de  fa 
difgrace ,  mais  on  ajjure  comme 
un  fait  certain  3  que  le  defefpoir 
l'a  porté  a  s êmpoifonner  lui- 
même  ,  e^r  quil  a  laiffé  en  mou¬ 
rant  une  nouvelle  Requejle }  dans 
laquelle  il  retraéle  un  article  de 
la  première }  qui  regardoit  le  com¬ 
merce  des  Chinois  hors  de  l'Em¬ 
pire.  il  convient  qu’il  efl  de  l'in- 
terejl  de  l'Efiat  de  permettre  aux 
barques  Chinoifes  de  fortir  des 
Ports &  d'aller  faire  leur  com¬ 


merce 
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tnerce  à  l’ordinaire  :  mais  il  per- 
JiJle  à  dire  qu’il  faut  anéantir  la 
Religion  Chreflienne  3  &  fermer 
les  Ports  de  la  Chine  aux  V tuf¬ 
feaux  d’Europe.  C'efl  ainji  que 
perfécutant  la  foj  juj qu’aux  der¬ 
niers  infans  de  fa  ‘vie  3  ce  mal¬ 
heureux  Mandarin  a  rendu  fon 
ame  au  démon. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à 
vous  faire  ohferrver  fur  les  au¬ 
tres  Lettres  contenues  dans  ce 
Recueil.  J’ai  lieu  de  croire  quel¬ 
les  intere feront  également  3  & 
les  perfonnes  curieufes  ,  &  celles 
qui  prennent  part  au  progrès  de 
l’E'vangile  dans  les  contrées  Ido¬ 
lâtres. 

Les  maximes  obfer'vées  aux 

Jtrir.  Rec.  e 


xxiv  E  P  I  S  T  R  E. 

Indes  dans  I ddminiflration  de  la 
JuJlice }  ont  mérité  l'attention  de 
l'habile  Afagiflrat  a  qui  elles  font 
adrejfées,  Ces  fortes  de  connoif- 
fances  ne  peuvent  gueres  s'acqué¬ 
rir  que  par  un  long  Je  jour  parmi 
les  Indiens  ,  &  par  une  étude  Je- 
rieufe  de  leurs  coutumes  &  de 
leurs  ufages.  C'ejl  l'avantage 
qu’ont  les  Afijjïonnaires  fur  ceux 
qui  voyagent  fmplement  par  cu- 
riofté  ou  par  interefl  3  &  qui  ne 
réfdent  d’ordinaire  que  dans  des 
Ports  de  mer,  ou  fur  les  cojles  des 
payis  qu’ils  parcourent.  Ils  ont 
peu  d’occafons  de  s'injlruirc  par 
eux- memes  de  ce  qu’ils  rappor¬ 
tent  dans  leurs  Relations  ;  au  lieu 
que  les  Mijjonnaires  occupe % 
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fans  cejfe  a  ïinfiruction  des  peu¬ 
ples  les  plus  avance %  dans  les 
terres  font  comme  naturalife ^ 
parmi  eux  ils  parlent  la  me¬ 
me  langue  3  &  ils  ne  leur  man¬ 
que  aucun  des  moyens  neceffai- 
res  pour  connoiflre  parfaitement 
leurs  mœurs  3  leurs  loix  3  &  leurs 
uftges. 

A  l' egard  de  ceux  qui  tou. 
che%  du  defr  de  faire  connoiflre 
le  vrai  Dieu  a  tant  de  Nations 
qui  l’ignorent  y  fe  fentent  porter 
a  contribuer  par  leurs  prières  ou 
par  leurs  chante %  a  me  œuvre 
fi  faintc  y  ils  trouveront  dans 
quelques-unes  de  ces  Lettres  de- 
quoi  Jatisfaire  leur  pieté.  Peut - 
eflre  même  feront-ils  animes^  à 

e  ij 


m'  ■ 


xxv]  E  P  I  S  T  R  E, 
la  pratique  des  vertus  Chreflien- 
nes}  en  voyant  que  des  peuples 
ne%  &  élevez  dans  les  folles 
fuperflitions  du  Paganifme ,  ri  ont 
fas  plût ofi  goûté  le  don  de  Dieu , 
que  par  leur  ferveur  &  par  1‘  in¬ 
nocence  de  leur  vie  ils  retracent 
a  nos  yeux  la  confiance  &  les 
vertus  des  premiers  héros  du 
Chnftiamfme  ,  &  qu’ils  com¬ 
ptent  pour  rien  la  perte  de  leurs 
biens  3  de  leur  réputation  3  de 
leur  vie  même  3  pourvu  qu’ils 
con fervent  le  précieux  tréfor  de 
lafoy. 

•  Pour  nous  3  mes  RR.  PP. 
nous  dev  ms  bénir  le  Seigneur  ÿ 
&  lui  demander  fans  cejje  qu’il 
daigne  conferver  toujours  dans 


E  P  I  S  T  R  E.  xxvij 
noflre  Compagnie  x  cet  eflrit  de 
de  7(ele  qui  fait  les  Apoflres  & 
les  Confejjeurs  de  Jefus-Chrifl * 
Les  terres  barbares  qui  jont  le 
long  du  fleuve  Paraguay  ,,  fu¬ 
ment  encore  du  fang  de  nos  frè¬ 
res  qui  y  a  eflé  répandu  tout 
récemment  par  la  main  des  Infi¬ 
dèles  }  comme  vous  le  verre^dans 
ta  troisième  Lettre  de  ce  Recueil» 
S'ils  font  heureux  d’avoir  eflé  les 
Prédicateurs  de  la  foy  ,  ils  le, 
font  encore  plus  d  en  avoir  efle 
les  viélimes ,  CSC  d  avoir  vu  cou¬ 
ronner  leurs  travaux  par  une 
mort  fi  glorieuf.  Sans  doute  que 
leur  fang  n  drrofera  pas  inutile - 
ment  ces  terres  idolâtres  :  il  les 

rendra  fécondes  en  nouveaux 

e  iij 
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Chrefiiens  3  &  il  enflamera  le 
%ele  d’un  grand  nombre  d'hom¬ 
mes  apofloliques  qui  afiireront 
aux  mêmes  travaux  aux 
mêmes  rêcompenfes.  J'ai  l’hon¬ 
neur  d’efire  avec  beaucoup  de 
rejjeêl  en  l’union  de  vos  fiaints 
Sacrifices  3 

Mes  Reverends  Peres  , 


Voftre  très-humble  &  très  obe'iÆmt 
Serviteur  en  N.  S. 

1  B.  DU  HALDE,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Je  sus. 


st  P  P  ROB  AT10  N. 

J’Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  ce  nouveau  Recueil  des  Lettres 
édifiantes  &  curieufes.  Il  ma  paru  très-inftruc- 
tif  &  très-agréable.  Fait  à  Paris  ce  18.  Fé- 
▼lier  1710. 

R  A  GjJÜ  E  T. 


Permijfion  du  R.  P.  Provincial . 

JE  fouflîgné  Provincial  de  la  Compagnie  de 
J  b  s  u  s  y  en  la  Province  de  France ,  fui- 
vant  le  pouvoir  que  j’ai  reçu  de  noftre  Révé¬ 
rend  Pere  Général,  permets  au  Pcre  J.  B. 
DU  Halde,  de  faire  imprimer  le  quator - 
zdéme  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curïeu- 
fes  ,  écrites  des  MiJJtons  étrangères  ,  far  quel¬ 
ques  Miffionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus* 
qui  a  cftélu  &  approuvé  par  trois  Théolo¬ 
giens  de  noftre  Compagnie.  En  foi  de  quoi 
j’ai  ligné  la  préfentc.  Fait  à  Paris  le  10  Dé¬ 
cembre  de  l'année -1 719. 


XAVIER  delà  GRANVILLE. 


Fautes  à  corriger. 


T) Age  87.  lign.  1©.  ck  me  prefenter  lif.  de 
prefenter 

94.  /.  i-i.  &  160.  /. 

donc 

page  100.  /.  1.  fuhjugée ,  lif  fubjuguée 
page  i$6.  I.  n.  que  ,i*/7qui 

170./,  i.  parcoutir  ,  /^parcourir 
iiç.  /.  7.  iervît  ,  lif  fervoit 

I  10.  groflïeres  ,  /*/.  groÆîers 
166.  /.  19.  crauté,  lif  cruauté,  /.  10. 
refufer  ,  refufer 
page  300.  L  14. 
celui 
390.  /.  19 
(es 


LETTRE 


lettre 


DU  PERE 

de  mailla, 

missionnaire 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS: 

Pere  de  Colonia  de  la  même 
Compagnie. 

A  IQtou  Xian-fou  dans  la  Province  du 
au  mois  d’Aouft  1 7 1  y . 

On  Reverend  Pere, 

La  paix  de  N.  S. 

J’ai  receu  tout  à  la  fois  les 
«eux  Lettres  que  vous  m’avez 
-LT 'y.  Réc,  ^ 


i  Lettres  de  quelques 
fait  l’honneur  de  m’écrire  dans 
les  années  1715.  6c  1714.  Que  je 
fuis  confolé  de  voir  qu’une  ab- 
lence  fi  longue  &  la  diftance  de 
plufieurs  mille  lieues ,  ne  m’aient 
pas  encore  effacé  de  voftre  cher 
fouvenir  !  Je  vous  avouerai  pour¬ 
tant  que  j’ai  efté  encore  plus 
fenfible  au  zele  que  vous  faites 
paroiftre  pour  cette  Miffion,  La 
vafte  étendue  du  payis ,  la  mul¬ 
titude  innombrable  des  peuples 
qui  l’habitent  ,  les  epaiiles  te- 
nebres  dans  lefquelles  ils  vivent, 
le  peu  de  lecours  que  nous  avons 
pour  les  en  retirer  ,  les  obftacles 
infinis  qui  augmentent  chaque 
jour  ,  ne  nous  permettent  pref- 
que  pas  de  goufter  le  plaifir  11 
touchant  que  donne  le  fouvenir 
de  nos  plus  tendres  amis. 

je  ne  prétends  pas  vous  ex- 
polër  dans  cette  Lettre  le  dé¬ 
plorable  eftat  où  fe  trouvent  ces 


JM  URonnaires  de  U  C.  de  J.  3 
Millions  :  le  détail  que  je  vous 
ferois  des  Eglifes  pillées  ,  des 
Autels  profanez  ,  des  Idoles 
miles  a  la  place  du  Dieu  vivant 
des  Minières  de  J.  C.  indigne¬ 
ment  traittez  par  les  Infidèles , 
fuites  funeltes  des  divifions  pre- 
fentes  }  ce  détail  augmenterait 
fans  doute  voftre  zele  ,  mais  en 
meme  temps  il  vous  cauleroit  la 
plus  vive  douleur. 

A  peine  m’eft-il  permis  depuis 
environ  quatre  ans  de  vacquer  , 
comme  je  le  fouhaitterois ,  aux 
fondions  de  Millionnaire.  L’Em¬ 
pereur  m’a  fait  travailler  tout 
ce  temps- là  à  la  carte  de  la  Chi¬ 
ne.  S.  M.  y  a  employé  en  difFe- 
rens  temps  neuf  Millionnaires  , 
lèpt  François ,  dont  fix  font  de 
noftre  Compagnie  ;  fçavoir,  les 
Peres  Bouvet ,  Regis,  Jartoux, 
de  Tartre, Hinderer,  &  moi  avec 
le  R.  P.  Bonjour  Fabri  Auguf 

Aij 


4  Lettres  de  quelques 
tin.  Les  deux  autres  font ,  le  P. 
Fredelli  Allemand ,  &  le  P.  Car. 
dofo  Portugais  ,  tous  deux  Je- 
fuites.  Je  fçai  qu’on  attend  avec 
impatience  en  Europe  le  fruit  de 
ces  travaux  :  on  fera  content  de 
nous ,  mais  il  faut  nous  donner 
encore  quelque  temps. 

Les  quatre  Provinces  qui  nous 
font  échues  en  partage  aux  Pè¬ 
res  Regis ,  Henderer ,  &:  à  moi, 
font  fans  contredit  les  plus  bel¬ 
les  ,  les  plus  riches ,  &:  les  plus 
importantes  de  cet  Empire.  Ce 
font  les  Provinces  du  Honany 
du  Kiang-nan  ou  Nankin  du 
Tchekiang ,  de  Fou- kicn ,  de  F  ar¬ 
ma  fe  ,  &  toutes  les  Ides  de  ces 
codes.  Ces  Ides  font  la  plupart 
déniés ,  incultes ,  &.  inhabitées. 
Vous  ne  vous  attendez  pas  mon 
R.  P.  que  je  vous  fade  un  récit 
exact  de  tout  ce  que  nous  avons 
remarqué  dans  nos  courtes  ,  je 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  f 
palïerois  les  bornes  d’une  lettre  j 
je  me  contenterai  de  vous  faire 
part  de  mes  dernieres  occupa¬ 
tions  ,  c’eftà-dire  ,  du  voyage 
que  nous  avons  fait  à  Fille  de 
Formofe,  appelléepar  les  Chi¬ 
nois  Miouan ,  &  de  ce  que  freus 
y  avons  remarqué  de  particu¬ 
lier. 

Il  eft  peu  de  Payis  dans  le 
monde  dont  on  n’ait  fait  en  Eu¬ 
rope  des  Relations  détaillées. 
Formole  toute  éloignée  qu’elle 
en  eft,  8c  quoique  peu  conlide- 
rable  en  elle-même  ,  n’y  eft  pas 
tout  à  fait  inconnue.  Cepen¬ 
dant  il  eft  difficile  que  nos  voya¬ 
geurs  donnent  des  connoiffian- 
ces  bien  exactes  des  lieux  où  ils 
ont  efté  j  ils  ne  demeurent  d’or¬ 
dinaire  que  dans  les  ports  ou  fur 
les  coftes  ^  8c  ils  ne  peuvent  par¬ 
ler  que  de  ce  qu’ils  ont  vu  ,  ou 
de  cequ’ils  ont  appris  des  peuples 


6  Lettres  de  quelques 
avec  lefquels  ils  ont  eu  quelque 
habitude.  Ces  connoiffances 
font  fort  bornées.  Quand  on  pé¬ 
nétré  dans  les  terres ,  on  fent 
combien  les  mœurs  6 c  les  ufages 
de  leurs  habitans  rellémblent 
peu  aux  mœurs  &  aux  couftu- 
mes  de  ceux  qui  demeurent  fur 
les  bords  de  la  mer.  On  y  trouve 
quelquefois  autant  de  différen¬ 
ce  ,  qu’il  y  en  a  entre  l’Europe  ôc 
les  trois  autres  parties  du  mon¬ 
de.  C’eft  ce  qui  fait  que  ces  Re¬ 
lations  font  fouvent  defeékueu- 
fes.  Les  Millionnaires  eux-mê¬ 
mes,  quoique  beaucoup  mieux 
inftruits ,  ne  voyent  qu’une  pe¬ 
tite  étendue  de  payis  :  &  fans 
fortir  de  la  Chine  ,  un  des  plus 
vaftes  Empires  qui  foit  au  mon¬ 
de  ,  il  n’y  a  point  de  Province 
où  les  Millionnaires  n’ayent  por¬ 
té  la  foy  ,  ni  de  villes  confîde- 
rables  qu’ils  n’ayent  parcourues. 
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Cependant  parceque  leurs  voya¬ 
ges  fe  font  prelque  toujours 
dans  des  barques  ,  d’où  ils  ne 
fortent  que  pour  fe  rendre  dans 
la  maifon  de  quelque  Chreftien 
ou  dans  quelque  Eglife  j  la  def- 
cription  qu’ils  ont  faite  de  cet 
Empire  ,  n’eft  pas  exempte  de 
défaut.  Nous  ferons  en  cela  plus 
heureux  que  tfss  prédeceiîèurs  : 
la  vilite  que  nous  avons  faite  de 
tous  les  lieux  grands  6e  petits , 
Villes,  Bourgs ,  villages,  riviè¬ 
res  ,  lacs ,  montagnes ,  6ec.  de 
cet  Empire  $  les  fecours  que  cha¬ 
que  Mandarin  avoit  ordre  de 
nous  donner  ,  6e  les  foins  que 
nous  nous  fommes  donnez  nous- 
mêmes  pour  que  rien  n’échapaft 
à  nos  recherches ,  nous  perfua- 
dent  que  l’Europe  n’aura  rien  à 
fouhaitter  en  ce  genre. 

Le  3e.  du  mois  a’Avril  de  l’an¬ 
née  1714.  Les  PP.  Regis ,  Hin- 


f  Zettres  de  quelques 
derer  de  moi ,  nous  nous  embar- 
quafmes  à  Hia-men  :  c’eft  un 
porc  de  mer  de  la  Province  de 
Fou  kien ,  qu’on  appelle  en  Eu¬ 
rope  Emoui.  Quatre  Mandarins 
Tarcares  nommez  par  l’Empe¬ 
reur  nous  accompagnèrent  dans 
cette  expédition  géographique. 
Noftre  petite  efcadre  eftoic  de 
quinze  V aideaux  de  guerre  ;  il 
y  avoic  dans  chaque  Vaiffèau 
cinquante  foldats  qui  eftoient 
commandez  par  un  Mandarin 
de  guerre  Chinois ,  de  quatre  au¬ 
tres  Officiers  fubalcernes. 

Ne  penfez  pas  au  refte ,  mon 
R.  P.  que  les  Vaifïeaux  de  guer¬ 
re  Chinois  puilTenc  fe  comparer 
aux  noflres  :  les  plus  gros  ne  font 
pas  au  deffiis  de  150.  à  500.  ton¬ 
neaux  de  port.  Ce  ne  font  à  pro¬ 
prement  parler  que  des  Barques 
plattes  à  deux  mats  :  ils  ne  pa C 
fent  pas  80,  à  90.  pieds  de  Ion- 
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gueur  ,  60.  à  70.  de  l’étrave  à 
l’étambort  ,  xo.  à  15.  pieds  de 
longueur  à  la  façon  d’avant  fur 

7.  à  8.  pieds  de  hauteur  $  7.  à  8. 
pieds  de  largeur  à  la  façon  d’ar- 
riere  fur  une  égale  hauteur  ;  11. 
à  ij.  pieds  de  largeur  au  dehors 
des  membres  du  Vaifteau  $  j-.  à 

8.  pieds  de  profondeur  depuis 
la  quille  en  droite  ligne  jufqu’au 
bout  du  bau.  La -proue  coupée 
6c  lans  éperon  eft  relevée  en 
haut  de  deux  efpeces  d’ailerons 
en  forme  de  corne,  qui  font  une 
figure  allé z  bizare  :  la  poupe  eft 
ouverte  en  dehors  par  le  milieu  -r 
afin  que  le  gouvernail  y  foit  à 
couvert  des  coups  de  mer  :  ce 
gouvernail  qui  eft  large  de  5.  à 
6.  pieds  peut  aifement  s’élever 
6c  s’abbaifîer  par  le  moyen  d’un 
cable  qui  le  foûtient  fur  la  pou¬ 
pe- 

Ces  V aideaux  n’ont  ni  arti^ 
A  v 


i  o  Lettres  de  quelques 
mon  ,  ni  beaupré ,  ni  mats  de 
hune.  Toute  leur  mâture  con- 
iîile  dans  le  grand  mats  &  le 
mats  de  mifene  ,  aufquels  ils  a- 
joutent  quelquefois  un  fort  petit 
mats  de  perroquet  qui  n’eft  pas 
d’un  grand  lecours.  Le  grand 
mats  eft  placé  à  peu  près  où  nous 
plaçons  le  noftre ,  celui  de  mife¬ 
ne  eft  fort  fur  l’avant  ;  la  pro¬ 
portion  de  l’un  à  l’autre  eft  com¬ 
munément  comme  2.  à  3.  &  cel¬ 
le  du  grand  mats  au  Vaiftèau  ne 
va  jamais  au  deftous,eftant  ordi¬ 
nairement  plus  des  deux  tiers  de 
toute  la  longueur  du  Vaiftèau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nat¬ 
tes  de  Bambou  ou  d’une  elpece 
de  cannes  communes  à  la  Chi¬ 
ne  ,  lefquelles  fe  divifent  par 
feuilles  en  forme  de  tablettes, 
arreftées  dans  chaque  jointure 
par  des  perches  qui  font  aufti  de 
Bambou.  En  haut  &  en  bas  font 


MiOionnatres  de  laC.de  J.  i  r 
deux  pièces  de  bois  ^  celle  d  en 
haut  fert  de  vergue  :  celle  d’en 
bas  faite  en  forme  de  planche, & 
large  d’un  pied  &  davantage  fur 
5.  à  6.  pouces  d’épaiffeur ,  re¬ 
tient  la  voile ,  lorfqu’on  la  veut 
hiflfer ,  ou  qu’on  la  veut  ramaf- 
fer.  Ces  fortes  de  Baftimens  ne 
font  nullement  bons  voiliers  :  ils 
tiennent  cependant  beaucoup 
mieux  le  vent  que  les  noftres  5 
cela  vient  de  la  roideur  de  leurs 
voiles  qui  ne  cedent  point  au 
vent  $  mais  auffi  comme  la  con- 
ftrudion  n’en  eft  pas  avantageu- 
fe  ,  ils  perdent  à  la  dérive  l’a¬ 
vantage  qu’ils  ont  fur  nous  en 
ce  point. 

Ils  ne  calfattent  point  leurs 
Vaiffeaux  avec  du  goudron  com¬ 
me  en  Europe.  Leur  calfas  eft 
fait  d’une  efpece  de  gomme  par¬ 
ticulière  ,  Sc.  il  eft  fl  bon ,  qu’un 
feul  puits  ou  deux  à  fond  de  cale 

A  vj 


i  i  Lettres  de  quelques 
du  V aideau  fufht  pour  le  tenir 
fec.  Jufqu’ici  ils  n’ont  eu  aucu¬ 
ne  connoilîance  de  la  pompe. 
Leurs  ancres  ne  font  point  de 
fer  comme  les  noftres  .-  ils  font 
d’un  bois  dur  Se  pefant ,  qu’ils 
appellent  pour  cela  tiemou 3  c’eft- 
à-dire ,  bois  de  fer.  Ils  préten¬ 
dent  que  ces  ancres  vallent  beau¬ 
coup  mieux  que  celles  de  fer, 
parce  que,  dilènt-ils ,  celles-ci 
font  fujettes  à  fe  fauffer ,  ce  qui 
n’arrive  pas  à  celles  de  bois  qu’ils, 
employent. 

Les  Chinois  n’ont  fur  leur 
bord  ni  Pilote  ni  Maifbre  de  ma¬ 
nœuvre j  ce  font  les,  feuls  timon- 
niers  qui  conduifentle  VailTeau 
&  qui  commandent  la  manœu¬ 
vre.  Cependant  ils  fout  allez, 
bons  manœuvriers ,  &  bons  Pi¬ 
lotes  colliers  ,  mais  allez  mau¬ 
vais  Pilotes  en  haute  mer.  Ils 
mettent  le  cap  fur  le  Rhumb- 
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qu’ils  croyent  devoir  faire  ,  ôc 
lans  fe  mettre  en  peine  des  élans 
du  Vaiflèau  ils  courent  ainli 
comme  ils  le  jugent  à  propos. 
Cette  négligence  vient  de  ce 
qu’ils  ne  font  pas  de  voyages  de 
long  cours  ;  mais  j’ai  éprouvé 
que  quand  ils  veulent  ils  navi¬ 
guent  allez  bien.  Je  m’apperçûs 
dès  la  fortie  du  Port  du  peu  de 
foin  que  lé  donneit  le  Pilote  de 
mon  bord ,  qui  palïoit  pour  ua 
des  plus  expérimentez  de  noftre 
efcadre  i  je  lui  fis  donner  quel¬ 
ques  avis  par  l’Officier  que  j’a- 
vois  avec  moi -j  comme  je  veillai 
enfuite  autant  fur  le  Pilote  que 
fur  la  route  avec  un  bon  compas 
d’Europe  pour  regler  mon  efti- 
me  durant  noftre  traverfée  ,  je 
remarquai  qu’il  gouvernoit  allez 
jufte. 

Nous  partîmes  donc  le  3e  du 
mois  d’ Avril  de  H t amen  ou  A- 
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moui.  Le  vent  n’eftoit  pas  fort 
favorable  :  ce  jour-là  nous  ne  fî¬ 
mes  que  ifïx  lieues ,  &  nous  allâ¬ 
mes  mouiller  à  rifle  de  Kin-men 
à  un  Port  nommé  Leaolo.  Le 
vent  tomba  tout- à -fait  fur  le 
foir mais  le  lendemain  il  s’éleva 
une  tempefte  qui  nous  obligea 
d’y  relier  jufqu’au  9e.  Nous  ne 
mîmes  à  la  voile  que  fur  les  qua¬ 
tre  fleures  du  foir ,  le  vent  ellant 
au  Nord-ell  6c  allez  frais.  Du* 
rant  nollre  traverfée  nous  gou¬ 
vernâmes  toujours  à  l’Eft  |  de 
Sud-elt ,  parce  que  les  courans 
portent  extrêmement  au  Sud 
dans  cette  Manche  ,  ce  qui  fait 
que  la  mer  y  ell  toujours  grolîè, 
fur  tout  en  ellé ,  qui  ell  le  temps 
de  la  mouflon  des  vents  de  Sud. 
Le  10e  fur  les  5.  à  6.  heures 
du  foir  nous  commençâmes  à 
découvrir  les  Ifles  de  Pong-hou , 
&  fur  les  9.  fleures  nous  mouil- 
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lâmes  à  l’abri  de  la  première  Ifle 
appellée  Si-ffe-yu  ,  où  tous  les 
Mandarins  de  guerre  de  la  gar- 
nifon  qui  eft  de  mille  hommes 
effectifs ,  vinrent  nous  recevoir 
à  la  telle  de  leurs  troupes  qui 
eftoient  fous  les  armes. 

Les  Mes  de  pong  hou  forment 
un  petit  Archipel  de  36.  Iflesfte- 
riles  qui  ne  font  habitées  que 
par  la  garnifon  Chinoifo.  Il  y  a 
cependant  un  Mandarin  de  let¬ 
tres  qui  y  fait  fa  réfidence  pour 
veiller  fur  les  Vaifleaux  mar¬ 
chands  qui  vont  ou  qui  viennent 
de  la  Chine  à  Formofe  ,  &  de 
Formofe  à  la  Chine.  Le  paffage 
de  ces  V aiffeaux  efl  prefque  con¬ 
tinuel  ,  &  eft  d’un  revenu  con- 
fîderable  pour  l’Etat  :  nous  y  a- 
bordâmes  avec  plus  de  60.  Vaif- 
féaux  marchands  qui  alloient 
de  la  Chine  à  Formofe. 

Comme  les  Mes  d çpong-hou 
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ne  font  que  fables  ou  rochers  ^ 
il  faut  y  porter  ou  de  Hia-men 
ou  de  Formofe  ,  tout  ce  qui  eft 
necefîâire  à  la  vie  r  même  juL 
qu  au  bois  de  chauffage.  Nous 
n  y  avons  vu  ni  buifîbns  ni  brof- 
failles  5  un  fèuî  arbre  fauvage  en 
fait  tout  l’ornement.  Le  Port 
y  eft  bon ,  il  eft  à  l’abri  de  tou¬ 
te  forte  de  vents ,  fon  fonds  eft 
de  fable  fans  roche  &.  fans  aucun 
danger ,  il  a  bien  20.  à  25.  braf- 
fês  de  profondeur.  Lorfque  les 
Hollandois  eftoient  maiftres  du 
Port  de  Formofe  ,  ils  avoient 
conftruit  une  efpece  de  fort  au 
bout  de  la  grande  Ifle  de  Pong. 
hou  fur  le  Port ,  pour  en  défendre 
l’entrée  :  aujourd’hui  il  n’en  ref- 
te  prefque  plus  que  le  nom 
Hong  mao-tchai  ,  qui  veut  dire 
fort  des  cheveux  roux  :  (  c’eft 
ai n fî  qu’on  appelle  les  Hollan¬ 
dais  a  la  Chine.  )  Ce  port  quoi- 
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que  dans  un  payis  inculte  Se  in¬ 
habité  ,  efb  abfolument  neceflài- 
re  pour  la  confervacion  de  For- 
mofe ,  qui  n’a  aujourd’hui  au¬ 
cun  Port  où  les  Vaifléaux  tirans 
plus  de  8.  pieds  puiflènt  abor¬ 
der. 

Nous  employâmes  quatre  jours 
à  prendre  les  differentes  fltua- 
tions  de  ces  Mes  3  leurs  diflan- 
ces ,  Se  leur  grandeur ,  telles  que 
vous  pouvez  les  voir  dans  la  Car¬ 
te  que  je  joins  ici.  Nous  avons 
trouvé  le  Port  de  la  grande  Ifle 
qui  porte  particulièrement  le 
nom  de  Pong-hou  à  la  hauteur 
de  13.  degrez  %z8.  minutes  Se  10. 
fécondes,  Se  par  la  comparaifon 
d’ Emou i  Se  noftre  eltime  à  3.  de- 
grez  9'  50"  à  l’Eft  du  méridien 
de  PeKin  où  nous  avons  eftabli 
le  premier  méridien  par  rapport 
aux  Cartes  de  la  Chine. 

Le  15e  d’Avril  nous  mîmes  à  la 
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voile  à  une  heure  après  minuic 
avec  un  bon  vent  de  Nord-eft. 
Après  avoir  doublé  la  grande 
Me,  nous  fîmes  la  route  de  l’Eft 
jufqu’au  jour ,  de  peur  de  tomber 
fur  les  Ifles  de  Tong.  kjàc  de  Si-kj- 
A  la  pointe  du  jour  nous  nous 
trouvâmes  fort  au  vent  de  ces 
Mes  ,  8c  nous  commençâmes  à 
découvrir  les  montagnes  de  For- 
mole.  Alors  nous  gouvernâmes 
en  route.  Sur  le  midi  nous  en¬ 
trâmes  dans  le  Port  de  Formo- 
le  ,  où  eft  la  Capitale  de  Tille. 
Tous  les  Mandarins  d’armes 
&  de  lettres  nous  vinrent  rece¬ 
voir  revêtus  de  leurs  habits  de 
ceremonie.  Us  nous  traitterent 
avec  toute  forte  d’honneur  8c 
de  diftinétion  ,  pendant  un  mois 
entier  que  nous  employâmes  à 
tracer  la  Carte  de  ce  qui  ap¬ 
partient  à  la  Chine  dans  cette 
Me. 


'Midi ornai res  de  laC.de  J.  19 

Après  avoir  demeuré  deux 
ours  dans  la  Capitale  afin  d’y 
egler  toutes  choies  avec  les 
dandarins  du  lieu ,  nous  nous 
eparâmes.  Les  PP.  Regis  5c 
-iinderer  5c  deux  de  nos  Com- 
lagnons  Tartares  choifirent  la 
>artie  du  Nord  de  Lille  :  pour 
noi ,  j’eus  avec  deux  autres  Tar¬ 
ares  qui  m’accompagnoient ,  le 
département  de  la  Capitale  , 
route  la  partie  du  Sud  ,  ôc  les 
[lies  de  la  colle. 

Toute  l’Ille  de  Formofe  n’eft 
pas  fous  la  domination  des  Chi¬ 
nois  ,  elle  eft  comme  divifée  en 
deux  parties ,  Eft  5c  Oueft ,  par 
une  chaîne  de  hautes  monta¬ 
gnes  qui  commence  à  la  pointe 
méridionale  de  JTa-ma-ki-tcou , 
ôc  ne  finit  proprement  qu’à  la 
mer  feptentrionale  de  Pille,  à 
la  forterelfe  que  les  Espagnols 
a  voient  autrefois  fait  bâtir ,  ap- 
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pellée  Ki-long-tchai  par  les  Ch£ 

priS‘  a  ,n>y  a  9ue  ce  <îui  eft  à 
1  Uaelt  de  ces  monragnes  qui  ap- 

partienne  à  la  Chine  ,  c’efti- 
,  re  >  ce  eft  renfermé  entre 
les  z  2.  degrez  8’ 6c  %y  degrez  io' 
de  latitude  feptentrionnale. 

La  partie  orientale  n’eft  habi¬ 
tée  ,  difent  les  Chinois ,  que  par 
des  Barbares  :  le  payis  eft  mon¬ 
tagneux  ,  inculte  ,  &  fàuvage* 
Le  caracftere  qu’ils  nous  ont  fait 
des  peuples  qui  l’habitent 
diffère  gueres  de  ce  qu’on  dit 
des  iauvages  de  l'Amerique.  Ils 
nous  les  ont  dépeint  moins  bru¬ 
taux  que  les  Iroquois-,  beaucoup 
Plus  chafles  que  les  Indiens  „ 
d  un  naturel  doux  &  paifîbîe  * 
s  aimant  les  uns  les  autres ,  fe 
fecourant  mutuellement ,  nulle¬ 
ment  interefîèz  ,  ne  faifant  nul 
cas  de  l’or  &  de  l’argent ,  dont 
orrdit  qu’ils  ont  plufieurs  minesj, 
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niais  vindicatifs  à  l’excès ,  fans 
loy  ,  fans  gouvernement  ,  fans 
police ,  ne  vivant  que  de  la  chal- 
fe  ôt  de  la  pêche  -,  enfin  fans  Re¬ 
ligion, ne  reconnoiflant  nulle  Di¬ 
vinité.  Tel  eft  le  caractère  que 
les  Chinois  nous  ont  fait  des 
peuples  qui  habitent  la  partie 
orientale  de  Formofe.  Mais  com¬ 
me  le  Chinois  n’eft  pas  trop 
croyable  quand  il  s’agit  d’un 
peuple  étranger  5  je  n’ofe  garan¬ 
tir  ce  portrait,  d’autant  plus  qu’il 
n’y  a  aujourd’hui  nulle  commu¬ 
nication  entre  les  Chinois  &  ces 
peuples,  &  qu’ils  fe  font  depuis 
près  de  20.  ans  une  guerre  con¬ 
tinuelle. 

1  Les  Chinois ,  avant  même  que 
d’avoir  fubjugué  Formofe  ,  fç a- 
!  voient  qu’il  y  avoit  des  mines 
d’or  dans  lTfle.  Ils  ne  l’eurent 
pas  pluftoft  fournis  à  leur  puif- 
fance  ,  qu’ils  cherchèrent  de 
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tous  coftez  ces  mines  :  comme 
il  ne  s’en  trouva  point  dans  la 
parcie  occidentale  ,  dont  ils  é- 
toient  les  maiftres ,  ils  prirent  la 
refolution  de  les  chercher  dans 
la  partie  orientale  ,  où  on  leur 
avoit  alluré  qu’elles  eftoient.  Ils 
firent  équiper  un  petit  Bafti- 
ment  afin  d’y  aller  par  mer ,  ne 
voulant  point  s’expofer  dans  des 
montagnes  inconnues  où  ils  au- 
roient  couru  rifque  de  la  vie.  Ils 
furent  reçus  avec  bonté  de  ces 
Infulaires,  qui  leur  offrirent  ge- 
nereufement  leurs  maifons ,  des  • 
vivres  en  abondance,  &.  tout  le 
fecours  qu’ils  pouvoient  atten-  , 
dre  d’eux.  Les  Chinois  y  demeu¬ 
rèrent  environ  huit  jours  ;  mais  j 
tous  les  foins  qu’ils  le  donnèrent 
pour  découvrir  les  mines  furent 
inutiles ,  foit  faute  d’interprete 
qui  expliquât  leur  delîèin  à  ces  , 
peuplesjfoit  crainte  apolitique. 
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ne  voulant  point  faire  ombrage 
à  une  Nation  qui  a  voit  lieu  d’ap- 
prehender  la  domination  Chi- 
noife.  Quoiqu’il  en  foit ,  de  tout 
l’or  qu’ils  eftoient  allez  cher¬ 
cher  ,  ils  ne  découvrirent  que 
quelques  lingots  expofez  dans 
les  cabannes ,  dont  ces  pauvres 
gens  faifoient  très  peu  de  cas. 
Dangereufe  tentation  pour  un 
Chinois.  C’eft  pourquoi  peu  con- 
tens  du  mauvais  fuccès  de  leur 
voyage  ,  &.  impatiens  de  pofle- 
der  ces  lingots  expofez  à  leurs 
yeux ,  ils  s’aviferent  du  ftratagê- 
me  le  plus  barbare.  Ils  équipè¬ 
rent  leur  Y aiffeau ,  &  ces  bonnes 
gens  leur  fournirent  tout  ce  qui 
eftoit  neceflaire  pour  leur  re¬ 
tour.  Enfuite  ils  invitèrent  leurs 
lioftes  à  un  grand  repas  qu’ils 
avoient  préparé  ,  difoient-ils , 
pour  témoigner  leur  reconnoif- 
fance.Ils  firent  tant  boire  cespau- 
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vresgens  qu’ils  les  enyvrerent.,& 
comme  ils  eftoient  plongez  dans 
le  fommeil  cauié  par  l’y  vrelle  , 
ils  les  égorgèrent  tous ,  fe  fàifi- 
rent  des  lingots  Sc  mirent  à  la 
voile.  Le  chef  de  cette  barbare 
expédition  eft  encore  vivant 
dans  Formofe ,  fans  que  les  Chi¬ 
nois  ayent  fongé  à  punir  un  tel 
forfait.  Néanmoinsil  ne  demeu¬ 
ra  pas  abfolument  impuni ,  mais 
les  innocens  portèrent  la  peine 
que  méritoient  les  coupables. 
Le  bruit  d’une  action  iî  cruelle 
ne  fe  fut  pas  pluiloft  répandu 
dans  la  partie  orientale  de  l’Ifle, 
que  ces  Infulaires  entrèrent  à 
main  armée  dans  la  partie  fep- 
tentrionnale  qui  appartient  à  la 
Chine ,  mailacrerent  impitoya¬ 
blement  tout  ce  qu’ils  rencon¬ 
trèrent,  hommes,  femmes ,  en- 
fans  ,  Sc  mirent  le  feu  à  quelques 
habitations  Chinoifes.  Depuis  ce  ! 

temps,  là 
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temps-là  ces  deux  parties  d-e  Til¬ 
le  font  continuellement  en  guer¬ 
re.  Comme  j’eltois  obligé  d’al¬ 
ler  à  la  vue  des  habitations  de 
ces  Infulaires  ,  on  me  donna 
deux  cens  foldats  d’efcorte  pour 
tout  le  temps  que  j’employai  à 
faire  la  Carte  de  la  partie  du 
Sud  :  nonobftant  cette  précau¬ 
tion  ils  ne  laiflerent  pas  de  def. 
cendre  une  fois  au  nombre  de 
30.  à  40.  armez  de  fléchés  &  de 
javelots  :  mais  comme  nous  é- 
tions  beaucoup  plus  forts  qu¬ 
eux  ,  ils  le  retirèrent. 

La  partie  de  Formofe  que  pof. 
lèdent  les  Chinois ,  mérite  cer¬ 
tainement  le  nom  qu’on  lui  a 
donné  :  c’efl:  un  fort  beau  payis, 
l’air  y  efl:  pur  &  toujours  lerein, 
il  eft  fertile  en  toute  forte  de 
grains ,  arrofé  de  quantité  de 
petites  rivières ,  lefquelles  def- 
cendent  des  montagnes  qui  là 
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leparent  de  la  partie  orientale. 

La  terre  y  porte  abondamment 
du  bled ,  du  ris ,  ècc.  On  y  trouve 
la  plupart  des  fruits  des  Indes , 
des  oranges,  des  bananes ,  des  a- 
nanas,  des  goyaves,  despapayas, 
des  cocos, &cc.  La  terre  porteroit 
auffi  nos  arbres  fruitiers  d’Eu¬ 
rope  fi  on  les  y  plantoit.  On  y 
voit  des  pêches,  des  abricots, des 
figues ,  des  raifins  ,  des  châtai¬ 
gnes  ,  des  grenades.  Ils  cultivent 
une  forte  de  melons  qu’ils  ap¬ 
pellent  melons  d’eau  5  ces  me¬ 
lons  font  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  de  l’Europe  ,  d’une  figure 
oblongue  ,  quelquefois  ronde  : 

*  la  chair  en  eft  blanche  ou  rouge; 

*  ils  font  pleins  d’une  eau  fraiche 
éc  fucrée  qui  eft  fort  au  gouft 
des  Chinois }  ils  ne  font  pas  ce¬ 
pendant  comparables  à  ceux  qui 
viennent  de  Fernambouc  ,  & 
dont  j’ai  mangé  à  la  Baye  de 

■'M 
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tous  les  Saines  dans  l’Amerique 
méridionale.  Le  tabac  &  le  lu¬ 
cre  y  viennent  parfaitement 
bien.  Tous  ces  arbres  font  fi  a- 
greabltmint  arrangez  ,  que  , 
lorfque  le  ris  efr  r 'ànljdanté  à 
l’ordinaire  a-  ieau  &c  en  é- 
chiquier  ,  toi:fe  cette  grande 
plaine  de  la  partie  méridionale 
reflemble  bien  moins  à  une  lîm- 
ple  campagne ,  qu’à  un  vafte  jar¬ 
din  que  des  mains  induftrieufes 
ont  pris  foin  de  cultiver. 

Comme  le  payis  n’a  efté  ju£ 
qu’ici  habité  que  par  un  peuple 
barbare  &  nullement  policé ,  les 
chevaux  ,  les  moutons  ,  &  les 
chevres  y  font  fort  rares  -,  le  co¬ 
chon  même  lî  commun  à  la  Chi¬ 
ne  y  eft  encore  allez  cher  :  mais 
les  poules ,  les  canards ,  les  oyes 
domeftiques  ,  y  font  en  grand 
nombre  ;  on  y  a  aulîi  quantité 
de  bœufs  i  ils  fervent  de  mon- 

Bij 
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rure  ordinaire  faute  de  chevaux, 
de  mulets  &.  d’afnes.  On  les 
dreffe  de  bonne  heure  ;  &  croi¬ 
riez-vous  ,  mon  R.  P.  qu’ils  vont 
le  pas  auffi  bien  &  auffi  ville  que 
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bride  ,  Telle ,  &.  croupiere  ,  qui 
font  quelquefois  de  très-grand 
prix.  Ce  que  je  trouvois  de  plai¬ 
dant  ,  c’eftoit  de  voir  le  Chinois 
auffi  fier  fur  cette  monture ,  que 
s’il  eut  efté  fur  le  plus  beau  che¬ 
val  de  l’Europe. 

A  la  referve  des  cerfs  &  des  lin¬ 
ges  qu’on  y  voit  par  troupeaux , 
les  belles  fauves  y  font  très-ra¬ 
res  :  &  s’il  y  a  des  ours ,  des  fan- 
gliers  ,  des  loups,  des  tigres,  & 
des  léopards  comme  à  la  Chine, 
ils  font  dans  les  montagnes  de  la 
partie  de  l’Eft  ;  on  n’en  voit  point 
dans  celle  de  l’Ouefl.  On  y  voit 
auffi  très-peu  d’oifeaux.  Les  plus 
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chaffèurs  ne  permettent  gueres 
de  peupler.  Enfin  je  croi  qu’on 
peut  dire  que  lî  les  eaux  des  ri¬ 
vières  de  Formofe  eftoient  bon¬ 
nes  à  boire  ,  comme  elles  font 
utiles  pour  fertilifer  les  campa¬ 
gnes  de  ris,  il  n’y  auroit  rien  à 
iouhaitter  dans  cette  llle.  Mais 
ces  eaux  font  pour  tous  les  é- 
trangers  un  poifon  contre  lequel 
on  n’a  pu  trouver  jufqu’ici  au¬ 
cun  remede.  Un  domeftique  du 
Gouverneur  du  département  du 
midi  que  j’avois  à  ma  fuite,  hom¬ 
me  fort  éc  robufte ,  fe  fiant  fur 
la  force  de  fa  complexion  ,  ne 
voulut  point  croire  ce  qu’on  lui 
difoit  de  ces  eaux  $  il  en  but  & 
mourut  en  moins  de  cinq  jours, 
fans  qu’aucun  cordial  ni  contre- 
poifon  put  le  tirer  d'affaire.  Il 
n’y  a  que  les  eaux  de  la  Capitale 
dont  on  puiffe  boire  5  les  Man¬ 
darins  du  lieu  eurent  foin  d’en 
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faire  voiturer  fur  des  charettes 
pour  noftre  ufage.  Au  pied  de 
Ja  montagne  quiell:  au  Sud-oueffi 
a  une  Lieuë  de  Fong-kun-  bien , 
on  trouve  une  fource  qui  pro¬ 
duit  un  petit  ruilfeau,  dont  l’eau 
dl  d’un  bleu  blanchâtre ,  &  d’u¬ 
ne  infe&ion  qui  n’elt  pas  fup_ 
portable.  r 

Les  Chinois  divifent  les  terres 
qu’ils  poflèdent  dans  Formofe  en 
Ci  ois  Ht  en  ou  Gouvcrnemcns 
fubal  ternes ,  qùi  dépendent  de 
lâ  Capitale  de  l’Ille.  Ces  trois 
Gouvernemens  font,  Tai-ouan~ 
Inen  ,  F ong-kan- bien ,  &  Tcbu-lo - 
bien.  Chacun  aies  Officiers  par- 
culiers  qui  dépendent  immédia¬ 
tement  du  Gouverneur  general 
de  1  Ille  ,  &  celui-cy  de  même 
que  toute  l’Me  eft  fournis  au  Vi- 
ceroy  de  la  Province  de  Fou - 
bien  dont  Tai-ouan  ou  Formolè 
fait  partie. 
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La  Capitale  qu’on  appelle 
Tœi-ouan-fou  eft  fort  peuplée  , 
d’un  grand  abord  &.  d’un  grand 
commerce.  Elle  peut  fe  compa¬ 
rer  à  la  plupart  des  meilleures 
Villes  &  des  plus  peuplées  de  la 
Chine.  On  y  trouve  tout  ce  qu’¬ 
on  peut  fouhaitter ,  foit  de  ce  que 
l’ifle  même  fournit ,  comme  le 
ris ,  le  fucre ,  le  fucre  candi ,  le 
tabac,  le  fel ,  la  viande  de  cerf 
boucannée  qui  eft  fort  eftimée 
des  Chinois  ;  des  fruits  de  toute 
efpece  ,  des  toiles  de  differen¬ 
te  forte  -,  des  laines  de  coton  , 
de  chanvre,  de  l’écorce  de  cer¬ 
tains  arbres  &  de  certaine  plan¬ 
te  qui  reffemble  affez  à  l’ortie  -y 
quantité  d’herbes  médicinales , 
dont  la  plupart  font  inconnues 
en  Europe  :  foit  de  ce  qu’on  y 
apporte  d’ailleurs  -,  comme  toi¬ 
les  de  la  Chine  &  des  Indes , 
foyeries,  vernis,  porcelaines,  dif- 
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ferens  ouvrages  d’Europe  ,  ècc. 
1 J  y  a  peu  de  meuriers  dans  rifle, 
&par  confèquent peu  de  loyeries 
du  payis  &  peu  de  manufactu¬ 
res  3  mais  le  gain  confiderable 
oe  ceux  qui  ont  commencé  à  y 
faire  leur  commerce  ,  donnera 
peut-  être  lieu  à  y  en  établir  dans 
la  mite.  S’il  étoit  libre  aux  Chi¬ 
nois  de  palier  dans  l’ifle  de  For- 
molè  pour  y  fixer  leur  demeure, 
je  ne  doute  pas  que  plufieurs  fa¬ 
milles  ne  s’y  fullent  déjà  tranü 
portées  :  mais  pour  y  palier  on 
a  befoin  de  Palieports  des  Man¬ 
darins  de  la  Chine ,  &  ces  Paf. 
leports  le  vendent  bien  cher 
encore  avec  cela  faut-il  donner 
des  cautions.  Ce  n’eft  pas  tout  : 
lorlqu’on  arrive  dans  l’ifle  ,  il 
faut  encore  donner  de  l’argent 
au  Mandarin  qui  eft  très-atten¬ 
tif  à  examiner  ceux  qui  entrent 
ou  qui  Portent.  Si  on  n’ofFre  rien 
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ou  peu  de  chofe ,  l’on  doit  s’at¬ 
tendre  à  eftre  renvoyé ,  nonob- 
ftant  le  meilleur  PafTeport.  Cet 
excez  de  précaution  vient  fans 
doute  de  l’avidité  naturelle  qu’¬ 
ont  les  Chinois  d’amafler  de  l’ar¬ 
gent.  Néanmoins  il  faut  avoüer 
qu’il  efl  d’une  bonne  politique 
d’empêcher  toute  forte  de  per- 
fonnes  de  palier  à  Formofe,  fur 
tout  les  Tartares  étant  maîtres 
de  la  Chine.  Formofe  eft  un  lieu 
très-important ,  Se  fi  un  Chinois 
s’en  emparoit,  il  pourrait  exciter 
de  grands  troubles  dans  l’Empi¬ 
re.  Auffi  les  Tartares  y  tiennent- 
ils  une  garnifon  de  dix  mille 
hommes  commandez  par  un 
Tfong-ping  ou  Lieutenant  Gene¬ 
ral  ,  par  deux  Fou-tfiang  ou  Ma¬ 
réchaux  de  Camp ,  &  par  plu- 
fieurs  Officiers  fubalternes ,  qu’¬ 
on  a  foin  de  changer  tous  les 
trois  ans ,  &  même  plus  fouvent 

B  v 


34  Lettres  de  quelques 
li  quelque  railon  y  oblige.  Pen¬ 
dant  que  nous  y  étions  on  chan¬ 
gea  une  Brigade  de  400.  hom¬ 
mes,  dont  le  principal  Officier 
fut  calïë ,  pour  avoir  inlulté  un 
Mandarin  de  lettres  qu’ils  pré- 
tendoient  ne  leur  pas  faire  jufti- 
ce  fur  la  mort  du  frere  d’un  de 
leurs  camarades ,  qui  avoit  elle 
tué  peu  de  jours  auparavant. 

Les  rues  de  la  Capitale  font 
prefque  toutes  tirées  au  cordeau, 
èc  toutes  couvertes  pendant  fept 
à  huit  mois  de  l’année  ,  pour  le 
défendre  des  ardeurs  du  Soleil  : 
elles  ne  font  larges  que  de  30.  à 
40.  pieds ,  mais  longues  de  près 
d’une  lieuë  en  certains  endroits. 
Elles  font  prefque  toutes  bor¬ 
dées  de  maifons  marchandes, 
&  de  boutiques  ornées  de  foye- 
ries ,  de  porcelaines ,  de  vernis , 
de  d’autres  marchandées  admi¬ 
rablement  bien  rangées ,  en  quoi 
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les  Chinois  excellent.  Ces  rues 
parodient  des  galleries  char¬ 
mantes  ,  6c  il  y  auroit  plaifir  de 
s’y  promener ,  fi  la  foule  des  pal- 
fans  étoit  moins  grande ,  ôc  fi  les 
rues  étoient  mieux  pavées.  Les 
maifons  font  couvertes  de  pail¬ 
le  ,  6 c  ne  font  bâties  la  plupart 
que  de  terre  6c  de  bambou.  Les 
tentes  dont  les  rues  font  couver- 
.  tes  ne  laiflant  voir  que  les  bouti¬ 
ques  ,  en  oftent  le  defagrément. 
La  feule  maifon  que  îesHollan- 
dois  y  ont  élevée  lorfqu’ils  en 
étoient  les  maîtres ,  eft  de  quel¬ 
que  prix.  C’eft  un  grand  corps 
de  logis  à  trois  étages ,  défendu 
par  un  rempart  de  quatre  derrsi- 
baftions  :  précaution  neceflaire 
pour  les  Européans  dans  ces 
payis  éloignez ,  où  l’on  trouve 
rarement  de  l’équité  6c  de  la 
bonne  foy  ,  6c  où  la  fraude  6c 
l’injuftice  tiennent  fouvent  lieu 
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de  mérite.  Cette  maifon  a  vue 
fur  le  Port,  &  pourroit  dans  le 
befoin  dilputer  un  débarque¬ 
ment. 

T. ai-  ouan-fou.  n’a  ni  fortifica¬ 
tions  ni  murailles  :  les  Tartares 
ne  mettent  point  leurs  forces  SC 
ne  renferment  pas  leur  courage 
dans  l’enceinte  d’un  rempart  : 
ils  aiment  à  fe  battre  à  cheval 
en  rafe  campagne.  Le  Port  eft 
affez  bon ,  a  l’abri  de  tout  vent , 
mais  l’entrée  en  devient  tous  les 
jours  plus  difficile.  Autrefois  on 
pouvoir  y  entrer  par  deux  en¬ 
droits  ,  l’un  appellé  Ta-kiang  où 
les  plus  gros  Y aifleaux  fiottoient 
fans  peine  -,  &  l’autre  appellé 
Zoulb-men ,  dont  le  fonds  eft  de 
roche  &.  n’a  que  9  .à  i  o  .pieds  dans 
les  plus  hautes  marées.  Le  pre¬ 
mier  paflage  eft  aujourd’hui  im. 
pratiquable  :  il  y  a  de  certains 
endroits  où  l’on  ne  trou  ve  pas  5. 
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pieds  d’eau  j  le  plus  qu’il  y  en  ait 
va  jufqu’à  7.  à  8.  pieds ,  &.  il  fe 
comble  tous  les  jours  par  les  fa¬ 
bles  que  la  mer  y  charrie.  C’eft 
par  ce  Ta-kiang  que  les  VaiC- 
leaux  Hollandois  entroient  au¬ 
trefois  dans  le  Port  ^  &  pour  en 
défendre  l’entrée  aux  V aideaux 
étrangers  ,  ils  avoient  fait  a  la 
pointe  de  l’Ifle  qui  eft  au  Sud  de 
Ta-kjang une  Citadelle  qui  fe- 
roit  excellente  fiellen’étoit  pas 
bâtie  fur  le  fable  >  mais  qui  étoit 
très- propre  à  le  défendre  des 
ennemis  qu’ils  avoient  le  plus  a 
craindre  y  fçavoir  ,  des  Chinois 
des  Japonois.  Je  joins  ici  le 
plan  que  j’en  ai  tiré.  Élle  eft  à  2. 
minutes  à  l’Oueft  de  Tai-ouan- 
fou  ,  &  domine  tout  le  Port  où 
1  les  V aideaux  au  dedus  de  200. 

!  -tonneaux  peuvent  entrer. 

La  partie  de  Formofe  qui  eft 
foumife  aux  Chinois ,  eft  com- 
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pofée  de  deux  Nations  difFeretî-’ 
tes  :  des  Chinois ,  8c  des  natu¬ 
rels  du  payis.  Les  premiers  at¬ 
tirez  par  1  avidité  du  gain  y  font 
venus  aes  diverles  Provinces  de 
la  Chine.  T  ai.  onan-fou  ,  Fong- 
kan-bien ,  8c  Tchu-lo-hien  ne  font 
habitez  que  par  de  Chinois  :  il 
îi  y  a  des  naturels  du  Payis  que 
ceux  qui  leur  fervent  de  dome- 
ftiques ,  ou  pour  mieux  dire  , 
d’eiclaves.  Outre  ces  trois  Vil! 
les ,  les  Chinois  ont  encore  plu- 
fieurs  villages ,  mais  ils  n’ont  au¬ 
cun  Fort  confîderable ,  à  la  re- 
ler ve  de  Ngan  -ping  -  tcbing.  Ce 
Fort  eft  au  pied  du  Chafteau  de 
Zeiande  ,  car  c  eft  le  nom  que 
les  Hollandois  donnèrent  à  la 
Citadelle  dont  j’ai  parlé  ci-  deft 
lus.  Il  y  a  bien  à  2Vg. cn-ping-tching 
environ  quatre  à  cinq  cens  fat 
milles.  On  y  voit  une  garnifon 
de  deux  mille  hommes  coroman. 
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dez  par  un  Fou-tfîan g  ,  ou  Maie- 
chal  de  Camp. 

Le  gouvernement  &  les  mœurs 
des  Chinois  à  Formofe,  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  des  mœurs  &  du 
gouvernement  de  laChine.Ainli 
je  ne  m'arrêterai  qu’à  vous  faire 
connoiftre  quel  eft  le  genie  & 
l’efpece  de  gouvernement  des 
naturels  de  l’Ifle. 

Les  peuples  de  For  mole  qui 
fe  font  fournis  aux  Chinois ,  font 
partagez  en  45.  Bourgades  ou 
habitations  qu’on  appelle  Che  t 
36.  dans  la  partie  du  Nord ,  9* 

dans  celle  du  Sud.  Les  Bourga¬ 
des  du  Nord  font  allez  peuplées, 
&  les  maifons  à  peu  de  chofes 
près ,  font  comme  celles  des  Chi¬ 
nois.  Celles  du  midi  ne  font 
qu’un  amas  de  cabanes  de  ter¬ 
re  ôe  de  bambou  couvertes  de 
paille  ,  élevées  fur  une  efpece 
d’eftrade  haute  de  3.  a  4.  pieds. 
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bâties  en  forme  d’un  entonnoir 
renverfé  de  ly  20.  30.  jufqu’à 
40.  pieds  de  diamètre  :  quel¬ 
ques-unes  font  divilëes  par  cloi¬ 
sons.  Ils  n’ont  dans  ees  huttes  ni 
chaile ,  ni  banc  ,  ni  table ,  ni  lit, 
ni  aucun  meuble.  Au  milieu  eft 
une  elpece  de  cheminée  ou  de 
fourneau  élevé  de  terre  de  deux 
pieds  &  davantage  ,  fur  lequel 
iis  font  leur  cuilîne.  Ils  le  nour- 
rilFent  d’ordinaire  de  ris ,  de  me¬ 
nus  grains,  &  de  gibier.  Ils  pren¬ 
nent  le  gibier  à  la  courle  ou  avec 
leurs  armes.  Us  courent  d’une 
vitelîe  furprenante  :  J’ai  efbé  fur- 
pris  moi-même  de  les  voir  cou¬ 
rir  plus  ville  que  ne  font  les  che¬ 
vaux  ,  lorfqu’ils  courent  à  bride 
abbatuë.  Cette  vitelîè  à  la  cour- 
fe  vient,  difent  les  Chinois ,  de  ce 
que  jufqu’à  l’âge  de  14.  à  15.  ans 
ils  fe  ferrent  extrêmement  les 
genoux  &  les  reins.  Us  ont  pour 
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armes  une  efpece  de  javelot  qu  - 
ils  lancent  à  la  diftance  de  70. 
à  80.  pas  avec  la  derniere  juftef- 
fe  :  6c  quoique  rien  ne  Toit  plus 
fimple  que  leur  arc  6c  leurs  flé¬ 
chés  ,  ils  ne  laiffent  pas  de  tuer 
un  faifan  en  volant  auffi  feure- 
ment  qu’on  le  fait  en  Europe 
avec  le  fufil.  Ils  font  très- mal¬ 
propres  dans  leurs  repas-.ils  n’ont 
ni  plats,  ni affiettes ,  ni  écuelles, 
ni  cuilliers ,  ni  fourchettes, ni  bâ¬ 
tonnets.  Ce  qu’ils  ont  préparé 
pour  leur  repas  le  met  fimple- 
ment  fur  un  ais  de  bois  ou  fur  une 
natte  3  6c  ils  fe  fervent  de  leurs 

doigts  pour  manger  ,  à  peu  près 

comme  les  linges.  Ils  mangent 
|  la  chair  demi-crue,  6c  pour  peu 
qu’elle  foit  prefentée  au  feu  elle 
leur  parole  excellente.  Pour  lir, 
ils  fe  contentent  de  cueillir  les 
feuilles  fraîches  d’un  certain  ar¬ 
bre  dont  je  ne  fçai  pas  le  nom  ÿ 


r 


41  Lettres  de  quelques 
&  qui  eft  fort  commun  dans  îe 
payis  3  ils  les  étendent  fur  la  ter¬ 
re  ou  fur  le  plancher  de  leurs  ca- 
bannes ,  8>c  c’eft  là  qu’ils  pren¬ 
nent  leur  fommeil.  Ils  n’ont  pour 
tout  habit  qu’une  lîmple  toile , 
dont  ils  le  couvrent  depuis  la 
ceinture  ju {qu’aux  genoux  :  & 
croiriez-vous  que  l’orgueil  fi  en¬ 
raciné  dans  le  cœur  de  l’hom¬ 
me,  trouve  le  moyen  de  fe  nour¬ 
rir  8c  de  s’entretenir  avec  une  pa¬ 
reille  nudité?  Croiriez-vous  mê¬ 
me  qu’il  leur  en  coûte  davantage 
qu’aux  peuples  les  plus  polis, 
&  qui  fe  piquent  le  plus  de  luxe 
&  de  magnificence  ?  Ceux  -  ci 
empruntent  le  poil  des  animaux 
8c  la  foye  des  vers  qu’ils  brodent 
d’or  ou  d’argent  :  ceux-là  fe  fer¬ 
vent  de  leur  propre  peau ,  fur  la¬ 
quelle  ils  gravent  pîufieurs  figu¬ 
res  grotefques  d’arbres ,  d’ani¬ 
maux  ,  de  fleurs ,  8cc.  ce  qui  leur 
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caufe  des  douleurs  fi  vives,  qu’el¬ 
les  feroienc  capables  ,  me  di- 
foienc-ils ,  de  leur  caufer  la  mort, 
fi  l’opération  fe  faifoit  tout  de 
fuite  6e  fans  difeontinuer.  Ils  y 
employent  plufieurs  mois  ,  & 
quelques-uns  une  annee  entière* 
Il  faut  durant  tout  ce  temps-là 
venir  chaque  jour  fe  mettre  a 
une  efpece  de  torture ,  & 
pour  fatisfaire  le  penchant  qu  iss 
ont  de  fe  diftinguer  de  la  foule  : 
car  il  n’eft  pas  permis  indiffé¬ 
remment  à  toute  forte  de  per- 
fonnes  de  porter  ces  traits  de 
magnificence.  Ce  privilège  ne 
s’accorde  qu’à  ceux  ,  qui ,  au  ju¬ 
gement  des  plus  confiderables 
de  la  Bourgade ,  ont  furpafle  les 
autres  à  la  courfe  ou  a  la  chaiïè. 
Néanmoins  tous  peuvent  fe  noir¬ 
cir  les  dents  ,  porter  des  pen¬ 
dants  d^oreille  ,  des  bracelets 
au  deffus  du  coude  ou  au  dediis 
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du  poignet  ,  des  colliers  &  des 
couronnes  de  petits  grains  de 
differentes  couleurs  à  plufieurs 
rangs.  La  couronne  fe  termine 
par  une  efpece  d’aigrette  faite 
de  plumes  de  coq  ou  de  faifans 
qu  ils  ramaflènt  avec  beaucoup 
de  foin.  Figurez-vous  ces  bizar¬ 
res  ornemens  fur  le  corps  d’un 
homme  d’une  taille  aifée  &  dé¬ 
liée  ,  d’un  teint  olivaftre ,  dont 
les  cheveux  lifTez  pendent  né¬ 
gligemment  fur  les  épaules ,  ar¬ 
mé  d’un  arc  &  d’un  javelot, 
n’ayant  pour  tout  habit  qu’une5 
toile  de  deux  à  trois  pieds  qui 
lui  entoure  le  corps  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux  ;  & 
vous  aurez  le  véritable  portrait 
d’un  brave  de  la  partie  méridio¬ 
nale  de  rifle  de  Formofè. 

Dans  la  partie  du  Nord ,  com¬ 
me  le  climat  y  eftun  peu  moins 
chaud ,  ils  fe  couvrent  de  la  peau 
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des  cerfs  qu’ils  ont  tuez,  a  lâ. 
chafTe ,  &  ils  s’en  font  une  efpe- 
ce  dhabit  .(ans  manches ,  de  la 
figure  à  peu  près  d’une  dalmati- 
que.  Ils  portent  un  bonnet  en 
forme  de  cylindre  ,  fait  du  pied 
des  feuilles  de  bananiers ,  qu  ils 
ornent  de  plufieurs  couronnes 
pofées  les  unes  fur  les  autres,  6c 
attachées  par  des  bandes  fort 
étroites,  ou  par  de  petites  tref- 
fes  de  differentes  couleurs  :  ils 
ajoutent  au  defïus  du  bonnet , 
comme  ceux  du  midi  ,  une  ai¬ 
grette  de  plumes  de  coq  ou  de 
faifan. 

Leurs  mariages  n’ont  rien  ae 
barbare.  On  n’achete  point  les 
femmes  comme  a  la  Chine  ,  6c 
on  n’a  nul  égard  au  bien  qu’on 
peut  avoir  de  part  6c  d’autre , 
.comme  il  arrive  communément 
en  Europe  :  Les  peres  6c  les  mè¬ 
res  n’y  entrent  prefque  pour 
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rien.  Lorfqu’un  jeune  homme 
veut  fe  marier  &  qu’il  a  trouvé 
une  fille  qui  lui  agrée,  il  vaplu- 
fieurs  jours  de  fuite  avec  un  inf- 
trument  de  mufique  à  fa  porte  : 
fi  la  fille  en  efl  contente  ,  elle 
fort  &c  va  joindre  celui  qui  la 
recherche  :  ils  conviennent  en. 
femble_.de  leurs  articles.  En  fui¬ 
te  ils  en  donnent  avis  à  leurs  pè¬ 
res  Se  à  leurs  meres.  Ceux  -  ci 
préparent  le  feftin  de  noces  qui 
fe  fait  dans  la  maifon  de  la  fille, 
où  le  jeune  homme  relie  fans 
retourner  déformais  chez  fon 
pere.  Deflors  le  jeune  homme 
regarde  la  maifon  de  fon  beau- 
pere  comme  la  fienne  propre , 
il  en  efl  le  foûtien  y  Se  la  mai¬ 
fon  de  fon  propre  pere  n’efl  plus 
à  fon  égard  ,  que  ce  qu’elle  efl 
à  l’égard  des  filles  en  Europe, qui 
quittent  la  maifon  paternelle 
pour  aller  demeurer  avec  leur 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  47 
epoux.  Aufli  ne  mettent-ils  point 
leur  bonheur  à  avoir  des  enfans 
mâles  ,  ils  n’afpirent  qu’à  avoir 
des  filles,  lefquelles  leur  procu¬ 
rent  des  gendres  qui  deviennent 
l’appui  de  leur  vieillelTe. 

Quoique  ces  Infulaires  foient 
entièrement  fournis  auxChinois, 
ils  ont  encore  quelques  reftes  de 
leur  ancien  gouvernement.  Cha¬ 
que  Bourgade  fe  choifit  trois  ou 
quatre  des  plus  anciens  qui  font 
le  plus  en  réputation  de  probi¬ 
té.  Ils  deviennent  par  ce  choix 
les  Chefs  Sc  les  Juges  du  refte 
de  l’habitation  :  ce  iont  eux  qui 
terminent  en  dernier  reifort  tous 
les  differens  -,  &  fi  quelqu’un  re- 
fufoit  de  s’en  tenir  à  leur  juge¬ 
ment  .  il  feroit  chafie  à  l’inftant 
de  la  Bourgade ,  fans  elperance 
d’y  pouvoir  jamais  rentrer  ^  &C 
nulle  autre  Bourgade  n’oieroit 
le  recevoir.  Ils  payent  en  grains 


4 S  Lettres  de  quelques 

leur  tribut  aux  Chinois.  Pour 
regler  ce  qui  concerne  ce  tribut, 
il  y  a  dans  chaque  Bourgade  un 
Chinois  qui  en  apprend  la  lan¬ 
gue  ,  afin  de  forvir  d’Interprete 
aux  Mandarins.  Ces  Interprè¬ 
tes  qui  devroient  procurer  le 
foulagement  de  ce  pauvre  peu¬ 
ple  ,  &  empêcher  qu’il  ne  foit 
lurchargé  ,  font  eux  -  mêmes 
d’indignes  harpies  qui  les  foc- 
cent  impitoyablement  :  ce  font 
autant  de  petits  tirans  qui  pouf- 
font  à  bout ,  non -feulement  la 
patience  de  ces  Infulaires ,  mais 
même  celle  des  Mandarins  du 
lieu  ,  qui  font  forcez  de  les  laif. 
for  dans  leurs  Emplois  pour  évi¬ 
ter  de  plus  grands  inconveniens. 
Cependant  de  douze  Bourgades 
qui  s’étoient  foumifos  aux  Chi¬ 
nois  dans  la  partie  du  Sud  ,  il 
n’y  en  a  aujourd’hui  que  neuf; 
trois  fo  font  révoltées,  ont  chaf 

fé 


JM.iUionnaircs  de  la  C.  de  J.  49 
fé  leurs  Interprétés ,  ne  payent 
plus  de  tribut  à  la  Chine  depuis 
trois  ans  ,  &  le  font  unies  avec 
ceux  de  la  partie  orientale  de 
l’Ifle.  C’eft  un  fort  mauvais  e- 
xemple  &  qui  pourroit  avoir  des 
fuites.  J'en  touchai  un  mot  au 
premier  Mandarin  de  lettres  de 
Formofe ,  Dodeur  Chinois  qui 
vient  d’être  fait  Viceroy  de  la 
Province  de  Fou-kien.  Il  me  ré- 
pondit  froidement  :  Tant  pis,  « 
mon  Peré ,  pour  ces  Barbares ,  « 
s’ils  veulent  relier  dans  leur  « 
barbarie  5  nous  tâchons  de  les  « 
rend  re  hommes, &  ils  ne  le  veu-  « 
lent  pas,  tant  pis  pour  eux ,  il  et 
y  a  des  inconveniens  par  tout.  « 
Quelque  barbares  cependant 
qu’ils  foient ,  félon  certaines  ma¬ 
ximes  du  monde  Chinois ,  je  les 
crois  plus  près  de  la  vraie  Phi- 
lofophie  que  le  grand  nombre 
des  plus  célébrés  Philofophes  de 
Uct  C 
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la  Chine.  On  ne  voit  parmi  eux, 
de  l’aveu  même  des  Chinois , 
ni  fourberie ,  ni  vols .  ni  querel¬ 
les  ,  ni  procez ,  que  contre  leurs 
Interprètes,  Ils  font  équitables, 
ôc  s’entr’aiment  les  uns  les  au¬ 
tres  :  ce  qu’on  donne  à  l’un  d’eux, 
il  n’oferoit  y  toucher ,  que  ceux 
qui  ont  partagé  avec  lui  le  tra¬ 
vail  &  la  peine  ,  ne  partagent 
auiîi  le  falaire  3  c’eft  dequoi  j’ai 
efbé  fouvent  témoin  moi-même  : 
ils  font  attentifs  au  moindre  li¬ 
gnai  de  ceux  qui  ont  droit  de 
leur  commander  3  ils  font  cir- 
confpeds  dans  leurs  paroles ,  & 
d’un  cœur  droit  êcchafte.  On  en 
peut  juger  par  ce  petit  trait.  Un 
Chinois  que  les  Mandarins  du 
lieu  av  oient  mis  à  ma  fuite ,  laih 
fa  échaper  quelques  paroles  peu 
féantes.  Un  de  ces  Infulaires  qui 
n’avoit  gueres  que  30.  ans  &  qui 
fçavoit  quelques  mots  de  la  lan- 
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gue  Mandarine  ,  le  reprit  har¬ 
diment  en  prelênce  de  tout  le 
monde.  Pou  hao ,  lui  dit-il ,  cela 
n’ell  pas  bien  :  ngomen  fin  tching , 
nous  avons  le  cœur  droit ,  pou- 
can-choue  ,  pou-can-fiang  ,  aucun 
de  nous  n’olêroit  parler  ainiî , 
n’oferoit  pas  même  le  penfer^ 
pou-hao  ,  pou- hao ,  cela  n’eft  pas 
bien ,  cela  n’eft  pas  bien. 

Avant  que  de  partir  à'Emoui , 
on  nous  avoit  dit  qu’il  y  avoit 
des  Chreftiens  dans  Formofe  : 
nous  nous  en  fommes  informez, 
èc  certainement  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  parmi  les  Chinois  :  mais  il 
y  a  apparence  qu’il  y  en  a  eu 
parmi  les  Infulaires ,  du  temps 
que  les  Hollandois  étoient  maî¬ 
tres  du  Port.  Nous  en  avons 
trouvé  plulîeurs  qui  fçavent  la 
langue  des  Hollandois  ,  qui  li- 
lènt  leurs  livres ,  êc  qui  en  écri¬ 
vant  fe  fervent  de  leurs  cara&e- 

Cij 
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res.  Nous  avons  même  trouvé 
entre  leurs  mains  quelques  frag- 
mens  de  nos  SaintsLivres  enHoi- 
landois.  Ils  n’adorent  aucune 
Idole ,  ils  ont  même  en  horreur 
tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport  : 
ils  ne  font  aucun  a&e  de  Reli¬ 
gion  ,  &  ne  recitent  aucune  priè¬ 
re.  Cependant  nous  en  avons 
vu  qui  connoiffent  un  Dieu  créa¬ 
teur  du  Ciel  &  de  la  terre ,  un 
Dieu  en  trois  perfonnes  Pere  , 
Fils,  &L  Saint- Efprit  5  &  qui  di- 
fent  que  le  premier  de  tous  les 
hommes  s’appelloit  Adam  ,  & 
la  première  des  femmes  Eve  5 
que  pour  avoir  deiobéi  à  Dieu, 
ils  avoient  attiré  fa  colere  fur 
eux  &  fur  tous  leurs  defcendans^ 
qu’il  eft  neceffaire  d’avoir  re¬ 
cours  au  Baptême  pour  effacer 
cette  tache  :  ils  fçavent  même 
li  formule  du  Baptême.  Néan¬ 
moins  nous  n’avons,  pu  Ravoir 
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certainement  s’ils  baptifoient  ou 
non.  Les  Chinois  qui  nous  1er- 
voient  d’Interpretes ,  nous  ont 
alluré  que  dez  qu’un  enfant  leur 
eft  né  ,  ils  prennent  de  l’eau 
froide ,  &  la  leur  verfent  fur  le 
corps.  Mais  comme  ces  Intei- 
pretes  Chinois  étoient  Infidel- 
les ,  &  que  d’ailleurs  ils  ne  pa¬ 
yaient  qu’imparfaitement  la  lan¬ 
gue  du  payis  ,  nous  ne  pufmes 
jamais  nous  en  afTurer  fuftxlàm- 
ment.  Il  paroift  parceque  nous 
avons  pu.  tirer  d’eux  qu'ils  n’ont 
aucune  idée  des  récompenfesnl 
des  peines  de  l’autre  vie  :  ainfl 
il  eft  vraifemblable  qu’ils  n’ont 
pas  grand  loin  de  baptifer  leurs 
enfans.  Nous  avons  tâché ,  au¬ 
tant  que  nous  le  pouvions ,  de 
leur  enfeigner  les  veritez  les  plus 
necelTaires  de  noftre  fainte  Re¬ 
ligion  :  nous  avons  recomman¬ 
dé  en  particulier  à  ceux  qui  nous 
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paroiflbient  le  mieux  inftruits 
d’inculquer  à  leurs  concitoyens 
ces  veritez  importantes ,  &  fur 
tout  de  baptifer  les  enfans  auffi- 
tolt  qu’ils  feroient  nez  ,  en  cas 
«ju’ils  euflent  quelque  eiperance 
de  pouvoir  les  inftruire  des  My- 
Iteres  de  la  foy  quand  ils  en  fe¬ 
roient  capables.  Nous  leur  a- 
vons  laide  la  formule  du  Bap¬ 
tême  ,  &  c’eft  tout  ce  que  nous 
avons  pu  faire. 

Quelle  douleur  pour  nous 
inon  R.  P.  de  nous  voir  au  mi¬ 
lieu  d  une  fi  belle  moifion  ,  & 
qui  deviendroit  très  abondante, 
fi  elle  avoit  des  ouvriers  apofto- 
liques  pour  la  cultiver  ;  &  ce¬ 
pendant  d’eflre  obligez  de  l’a¬ 
bandonner  làns  eiperance  de  le- 
cours  î  II  ne  peut  leur  en  venir 
du  collé  de  la  Chine  dans  les 
cireonftances  prefentes  :  en  vain 
a-t-on  tenté  deux  ou  trois  fois 
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d’y  paffer  :  la  porte  en  eft  fer¬ 
mée  aux  Européans.  Il  n’y  a 
qu’un  coup  de  Providence ,  ou 
qu’une  commiffion  pareille  a  la 
noftr-e  qui  puifte  en  faciliter  1  en¬ 
trée.  La  chofe  deviendroit  plus 
aifée  s’il  y  avoit  quelque  Port 
dans  la  partie  de  l’Eft.  Le  payis 
n’efl  fournis  à  aucune  PuifTance 
étrangère  que  nous  fçachions, 
le  caractère  qu’on  nous  a  fait 
de  ces  habitans  n’a  rien  de  fort 
barbare  ,  le  Japon  n’en  eft  pas 
éloigné.  Si  ces  motifs  enga- 
geoient  des  Millionnaires  à  y 
porter  les  lumières  de  la  Foy  , 
il  leur  feroit  aifé  d’étendre  leur 
zele  dans  la  partie  de  l’Oueft , 
fur  tout  dans  la  méridionale  de 
i’Ifle  ,  dont  les  habitations  fou- 
miles  aux  Chinois  ne  iont  en 
trois  ou  quatre  endroits  éloi¬ 
gnées  des  habitations  de  1  Eft  , 
que  d’environ  une  lieuë.  Corn- 
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me  la  converlïon  de  ces  pau¬ 
vres  peuples  a’eft  pas  l’ouvîage 
des  hommes,  mais  l’effet  delà 
mifencorde  de  noftre  di  vin  Mai. 
re  ,  calchons  de  l’obtenir  par 
jos  pneres  &  par  des  œuvres 
ûintes.  Il  ne  le  pafle  aucun  jour 
S"e,J®  “me  relTouvienne  au 
pi«-d  des  Autels  de  ces  pauvres 
gens.  Plaife  à  la  mifericorde  du 
Seigneur  exaucer  les  vœux  que 
je  forme  pour  leur  converlïon 
Quoique  l'Ifle  de  Formofé 
loit  peu  eloignee  de  la  Chine 
neanmoins  les  Chinois,  fuivant 
leur  Hiftoire  ,  ne  commence- 
i  enc  d  en  avoir  connoilTanceque 
du  temps  de  l’Empereur  Siven- 
tie  Dynaftie  des  Mim  en¬ 
viron  l’an  de  grâce  1430^ 

1  Eunuque  Quan  fan  pao  reve¬ 
nant  d’Occident  y  fut  jette  par 
la  tempefte.  Cet  Eunuque  fe 
trouvant  dans  une  terre  étran- 
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gere  ,  donc  le  peuple  lui  fem- 
bloic  auffi  barbare  que  le  payis 
lui  paroilToic  beau ,  y  fit  quelque 
féjour  pour  en  prendre  descon- 
noilfiances  dont  il  puft  informer 
fon  maiftre.  Mais  tout  le  fruit  de 
fes  foins  fe  réduifit  à  quelques 
plantes  de  à  quelques  herbes  mé¬ 
dicinales  qu’il  en  rapporta,  dont 
on  fè  fert  encore  aujourd’hui  à 
la  Chine  avec  fuccez. 

La  41e.  année  de  l’Empereur 
Kia-tjïng  l’an  de  grâce  1564.  le 
T ou-tou  ouChef  d’efcadre  Yu-  ta- 
ycou  croifant  fur  la  mer  Orien¬ 
tale  de  la  Chine  ,  *y  rencontra 
un  Corfaire  nommé  Lin-tao. 
kien  ,  qui  s’étoit  emparé  des  I fi¬ 
les  de  Pong-hou ,  où  il  avoir  laif- 
fé  une  partie  de  fon  monde. 
C’étoit  un  homme  fier  de  ambi¬ 
tieux  ,  pafiîonné  pour  la  gloire , 
Ôc  qui  cherchoic  à  fe  faire  un 
nom.  Il  n’eut  pas  pluftoft  ap- 
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perçu  Tu  -  ta  - yeou  ,  qu’il  va  fur 
lui  à  pleines  voiles  ,  l’attaque 
brufquement ,  &  auroit  infailli¬ 
blement  défait  l’Efcadre  Clii- 
noife  ,  fi  celui  qui  la  comman- 
doiteuftefté  moins  fagc  &  moins 
intrépide.  Yu-ta-yeou  foutint  le 
premier  feu  avec  beaucoup  de 
lang  froid  ,  après  quoi  il  atta  - 
qua  à  Ion  tour  Lin  tao-kien.  Le 
combat  dura  plus  de  cinq  heu¬ 
res  ,  &  ne  finit  qu’à  la  nuit ,  que 
Lin -  tac-kien  prit  la  fuite,  &  le  re¬ 
tira  vers  les  Ifles  de  Long  hou , 
pour  y  rafraichir  lès  troupes  , 
prendre  ce  qu’il  y  avoit  laifle  de 
foldats ,  &  retourner  vers  l’en¬ 
nemi  Mais  Yu-ta-yeou  en  ha¬ 
bile  Capitaine  le  pourfuivit  de  fi 
près,  que  Lin -tao-kien  trouva 
dès  la  pointe  du  jour  l’entrée 
du  Port  de  Pong-hou  fermée  par 
une  partie  de  l’Efcadre  enne¬ 
mie.  Ses  troupes  qui  étoient  fort 
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diminuées  dans  le  combat  ,  6c 
la  frayeur  qui  s’étoit  emparée 
des  autres  lui,  firent  juger  qu’il 
étoit  dangereux  de  tenter  l’en¬ 
trée  du  port.  Il  prit  donc  la  re- 
folution  de  continuer  fa  route 
6c  d’aller  moüiller  à  Formofe. 
Yu-ta-yeou  l’y  poursuivit  :  mais 
comme  il  trouva  que  la  mer  é- 
toit  b  allé  ,  Se  que  d’ailleurs  il 
n’avoit  nulle  connoilfance  de 
l’entrée  de  ce  Port ,  il  ne  Vou¬ 
lue  pas  expofer  fes  VaifiTeaux ,  6c 
il  fe  retira  aux  I  lies  de  pong-hoti 
dont  il  fe  rendit  maiftre.  Il  fit 
prifonniers  les  foldats  qu  il  y 
trouva  ,  il  y  mit  bonne  garni- 
fbn ,  6c  retourna  victorieux  à  la 
Chine ,  où  il  donna  avis  de  fes 
découvertes  ôe  de  fon  expédi¬ 
tion.  La  Cour  reçut  avec  joye 
ces  nouvelles ,  6c  nomma  del- 
lors  un  Mandarin  de  lettres  pour 
Gouverneur  des  Mes  de  Pony- 
hou.  C  vj 
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Formofe ,  die  l’Hiftorien  CKi- 
nois  ,  étoit  alors  une  terre  in¬ 
cul  e  ,  qui  n’étoit  habitée  que 
par  des  Barbares.  Lm-tao -  kjen 
qui  n 'avoir  que  de  grandes  vuëSj 
ne  crut  pas  que  cette  Ille,  dans 
l’état  où  elle  étoit ,  lui  convînt: 
c  eft  pourquoi  il  fît  égorger  tous 
les  Infulaires  qu'il  trouva  fous 
fa  main ,  &  avec  une  inhumani¬ 
té  qui  n’a  point  d’exemple  ,  iî 
ië  lërvit  du  iang  de  ces  infor- 
tunez  pour  calfatter  fes  Vaif- 
feaux ,  &  mettant  auffi-toft  à  la 
voile  ,  il  le  retira  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Canton ,  où  il  mourut 
miièrablement. 

Sur  la  fin  de  l’année  i6zo.  qui 
eft  la  première  année  de  l’Em¬ 
pereur  Ticn-ki  ,  une  Elcadre  Ja- 
ponoife  vint  aborder  à  Formo¬ 
ls*  L’officier  qui  la  comman- 
doit ,  trouva  le  payis ,  tout  in¬ 
culte  qu’il  étoit,  allez  propre  à 
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y  établir  une  colonie  :  il  prit  la 
relolunon  de  s’en  emparer  ,  ÔC 
pour  cela  il  y  laifïa  une  partie 
de  fon  monde  ,  avec  ordre  de 
prendre  toutes  les  connoifîari- 
ces  nece flaires  à  l’execution  de 
fon  deffein.  Environ  ce  même 
temps  un  Vaiiieau  Hollandois 
qui  alloit  ou  revenoit  du  japon, 
fut  jette  par  la  tempefle  à  For- 
mofe  :  il  y  trouva  les  Japonois 
peu  en  état  de  lui  faire  ombra» 
ge.  Le  payis  parut  beau  aux 
Hollandois ,  dit  l’Hiflorien  Chi¬ 
nois  ,  &  avantageux  pour  leur 
commerce.  Ils  prétextèrent  le 
befoin  qu’ils  avoient  de  quel¬ 
ques  rafraichifTemens  ,  &  des 
chofes  necefîaires  pour  radou¬ 
ber  leur  V aiilèau  maltraité  par 
la  tempefle.  Quelques-uns  d’eux 
pénétrèrent  dans  les  terres ,  £c 
après  avoir  bien  examine  le 
payis ,  ils  revinrent  fur  leur  bord, 
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Les  Hollandois  ne  touchèrent 
point  à  leur  V aideau  pendant 
l’ablence  de  leurs  compagnons  j 
ce  ne  fut  qu’à  leur  retour  qu’ils 
fongerent  a  le  radouber.  Ils  priè¬ 
rent  les  Japonois ,  avec  qui  ils 
ne  voûtaient  point  fe  brouiller 
de  peur  de  nuire  à  leur  com¬ 
merce  ,  de  leur  permettre  de 
baftir  une  maifon  fur  le  bord  de 
i’ifle  qui  eft  à  une  des  entrées 
du  Porc  ,  dont  ils  pulïènt  dans 
la  fuite  tirer  quelques  fècours , 
par  rapport  au  commerce  qu’ils 
faifoient  au  Japon.  Les  Japo¬ 
nois  rejeteerent  d’abord  la  pro- 
pofirion  :  mais  les  Hollandois 
infifterent  de  telle  forte  ,  en  af- 
furant  qu’ils  n’occuperoient  de 
terrain  que  ce  qu’en  pouvoir  ren¬ 
fermer  une  peau  de  bœuf,  qu’- 
fin  les  Japonois  y  confentirent. 
Les  Hollandois  prirent  donc 
une  peau  de  bœuf  qu’ils  coupe- 
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rent  en  petites  aiguillettes  fort 
fines ,  puis  ils  les  mirent  bout  a 
bout’,  &  ils  s’en  fervirent  pour 
mefurer  le  terrain  qu’ils  fouhait- 
toient.  Les  Japonois  furent  d  a- 
bord  un  peu  fafchez  de  cette 
fuperchene  :  mais  enfin  apres 
quelques  réflexions  ,  la  choie 
leur  parut  plaiiante  $  ils  sa- 
doucirent ,  8c  ils  permirent  aux 
Holandois  de  faire  de  ce  ter¬ 
rain  ce  qu’ils  jugeroient  a  pro¬ 
pos.  C’efl:  fur  ce  terrain  qu’ils 
baftirent  le  Fort  aont  j  ai  par¬ 
lé  plus  haut ,  &  dont  je  vous 
envoyé  le  Plan  :  on  voit  enco¬ 
re  aujourd’hui  fur  la  porte  ces 
mots  :  Cdflel  Zelundœ  ié34‘ 

La  conftru&ion  de  ce  Fort 
rendoit  les  Hollaodois  les  mail- 
tresdu  Port.  ÔC  du  feul  paflTage 
par  où  les  gros  Vaiffeaux  pou- 
voient  y  entrer.  Peut-eftre  les 
Japonois  en  connurent- ils  trop 
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rard  1  importance.  Quoiqu’il  en 
toit  foie  que  le  nouveau  Fort 
leur  fie  ombrage',  foie  qu’ils  ne 
trouvaient  pas  leur  compte 
dans  cette  Me  qui  efloit  enco¬ 
re  inculte ,  peu  après  ils  l’aban- 
donnerent  abfolumenc,  &  fe  re¬ 
tirèrent  chez  eux.  Les  Hoîlan- 

doiVe  Vlrent  par -là  les  feuls 
maiftres  de  Formofe,  car  les  In¬ 
sulaires  n’efloient  pas  en  eftat 
de  leur  tenir  telle.  Pour  mieux 
saffurer  du  Port,  ils  firent  con¬ 
struire  de  l’autre  codé  vis-à-vis 
r“  Foi  t  de  Zelande ,  une  mai- 
ion  fortifiée  de  quatre  demi-Ba- 
itions,  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Dans  ce  temps -là  la  Chine 
edoit  toute  en  feu  ,  foit  par  la 
guerre  civile  qui  a  defolé  tant 
ae  belles  Provinces  de  cet  Em¬ 
pire  ;  foit  par  la  guerre  qu’elle 
ioutenoit  contre  le  Tartare  qui 
s  en  efl  enfin  emparé ,  &-  qui  a 
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fondé  la  Dynaftie  glorieufement 
régnante  fous  l’Empereur  Cam- 
hi.  Un  de  ceux  qui  s’oppoferent 
avec  le  plus  de  courage  aux  Tar- 
tares ,  fut  un  homme  de  fortu¬ 
ne  de  la  Province  de  F  ou -b.  en  , 
appelle  Tching-tchi-long.  De  pe¬ 
tit  Marchand  il  eftoit  devenu  le 
plus  riche  négociant  de  la  Chi¬ 
ne  :  heureux  s’il  avoir  efté  aulîi 
fidele  à  Dieu  dans  les  promeflès 
qu’il  avoit  faites  à  fon  Baptê¬ 
me  ,  (  car  il  eftoit  Chreftien  ) 
qu’il  fut  fidele  à  fon  Prince  6c  à 
fa  Patrie ,  prefte  à  tomber  fous 
une  domination  étrangère. 

Tching-tchi-long  arma  à  fes  dé¬ 
pens  une  petite  flotte  contre  le 
Tartare  :  il  fut  bien  -  toft  fuivi 
d’une  multitude  innombrable 
de  Vaiflèaux  Chinois  ,  6c  il  de¬ 
vint  par  -  là  le  Chef  d’une  des 
plus  formidables  flottes  qu’on 
ait  vu  dans  ces  mers.  Le  Tar* 
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tare  lui  offrit  la  dignité  de  Roy 
s’il  vouloit  le  reconnoiftre.  Il  la 
refufà  j  mais  il  ne  joüit  pas  long¬ 
temps  de  la  bonne  fortune.  Son 
fils  Tcbing-tching-cong  lui  fucce- 
da  au  commandement  de  cette 
nombreule  flotte  $  plus  zélé  en¬ 
core  pour  là  Patrie  &  pour  fa 
fortune  que  n’eftoit  fon  pere ,  il 
tenta  diverlés  entreprilès }  il  af 
fiegea  plufieurs  Villes  confîde- 
rables  ,  comme  Hai-tching  du 
Fou-kien  ,  qu’il  prit  après  avoir 
taillé  en  pièces  l’armée  Tartare 
qui  eftoit  venue  au  lècours  : 
Ouen-tcheou  du  Tche-kiang ,  Nan¬ 
kin  du  Kiam-nan ,  &c.  Ces  pre¬ 
miers  fuccez  durèrent  peu  t 
il  fut  enfin  vaincu  par  les  Tari 
tares ,  &  cbafle  abfolument  de 
la  Chine.  Alors  il  tourna  fes 
vues  &  fon  ambition  vers  For- 
mofe ,  dont  il  refolut  de  chaflèr 
les  Hollandois  ,  &  d’y  établir 
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un  nouveau  Royaume. 

Ce  fut  la  17e.  année  de  l’Em¬ 
pereur  JTnn-chi  pere  de  Cum-bi, 
la  1 6  6  i‘.de  PEreChreftienne,que 
Tching- tching-cong  quitta  Ion  en- 
treprile  fur  la  Chine  ,  pour  le 
retirer  à  Formole  avec  fa  for¬ 
midable  Flotte.  Il  le  failit  en 
p  allant  des  files  de  P  on g  -  hou. 
Les  Hollandois  qui  fans  doute 
fe  croyoient  en  feureté  du  collé 
de  la  Chine ,  où  il  y  avoir  enco¬ 
re  du  trouble  ,  n’avoient  pas  eu 
foin  de  munir  de  troupes  Pong- 
hou ,  &  Tai-ouan.  Ainfi  Tching- 
tching-cong  s’empara  de  ces  Illes 
prefque  auffi-toft  qu’il  y  parut. 
Il  y  lailfa  cent  de  fes  Vailfeaux 
pour  les  garder ,  &  il  continua 
fa  route  vers  Formofe. 

J’ai  appris  d’un  Mandarin  qui 
fervoit  en  ce  temps-là  Tching- 
tching  -  cong  en  qualité  de  Fou - 
tjïangpu  de  Maréchal  de  Camp, 
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qu’il  n’y  avoit  pour  la  garde  du 
Fore  &  du  Porc  de  Formofe, 
qu’onze  Hollandois.  Le  relie  de 
la  garnifon  eftoit  compofée  par¬ 
tie  des  Noirs  des  Indes  ,  partie 
des  Infulaires  dupayis.  Nonob- 
llant  cette  inégalité  de  forces, 
les  fdoliandois  relolurent  de  le 
défendre ,  &  ils  le  défendirent 
en  effet  en  braves  gens. 

Tchmg- 1 c hing-cong  entra  dans 
le  Port  avec  fa  Flotte,  compo¬ 
fée  de  neuf  cens  voiles,  parla 
palîè  de  Lou-lh-men ,  à  une  gran¬ 
de  lieuë  au  deffus  du  Fort  de 
Zelande.  Il  lit  delcendre  à  ter¬ 
re  une  partie  de  fon  monde ,  afin 
et  attaquer  le  Fort  par  mer  &  par 
terre  :  Le  fiege  dura  quatre  mois 
entiers  ,  pendant  lefquels  les 
Hollandois  le  défendirent  de 
leur  canon  avec  plus  de  luccez 
qu’ils  n’auroienc  o fié  l’efperer. 

"I  ching-tcbing-cong  eltoic  au  de- 
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fefpoir  de  voir  tarit  de  réfiftan- 
ce  &  de  courage  dans  cette  poi¬ 
gnée  d’Européans  ,  contre  une 
armée  auffi  nombreufe  que  la 
lîenne. 

Comme  les  Chinois  n’a  voient 
pas  l’ufage  du  canon ,  il  ne  pou¬ 
voir  pas  répondre  à  celui  des 
Hollandois  5  ainfi  il  n’avoit  d’ef- 
perance  de  les  réduire  que  par 
la  lamine  ,  ce  qui  demandoit 
beaucoup  de  temps ,  pendant  le¬ 
quel  ils  pouvoient  recevoir  du 
fecours  de  leurs  Vaiffeaux  de 
Barbarie  ,  ou  de  ceux  qui  al- 
1  oient  commercer  au  Japon, 
y ’chin*- tching-cong  connut  toute 
la  difficulté  de.fon  entreprife  .• 
mais  il  fç  voyoit  hors  de  la  Chi¬ 
ne  ,  fans  efperance  de  pouvoir 
jamais  y  rentrer  fous  les  Tar tau¬ 
res  aufquels  il  venoit  de  faire 
la  guerre  :  il  n’ignoroit  pas  d'ail¬ 
leurs  que  fi  Formofe  lui  eftoit 
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fermée  ,  il  n’avoit  plus  de  ref- 
fource  :  C’eft  pourquoi  il  fe  dé¬ 
termina  à  faire  un  dernier  effort 
contre  les  Hollandois.  Ceux-ci 
avoient  actuellement  quatre 
Vailfeaux  dans  le  Port  :  Ils  a- 
voient  mis  lur  le  bord  de  cha¬ 
que  Vailîèau  un  de  leurs  gens 
avec  des  Indiens  pour  le  gar¬ 
der  :  les  fept  autres  Hollandois 
s’eftoient  renfermez  dans  la  Ci¬ 
tadelle  ou  le  Fort  de  Zelande. 
Le  Capitaine  Chinois  refolut  de 
lacrifîer  quelques  -  uns  de  lès 
Vaiflèaux  fur  lefquels  il  mit 
quantité  de  feux  d’artifice  >  & 
profitant  d’un  grand  vent  de 
Nord  -  eft ,  il  les  pouffa  fur  les 
Vaiflèaux  Hollandois.  Ilréuflît 
au  de-là  de  fes  elperances  5  de 
quatre  Vaiflèaux  ,  trois  furent 
brûlez.  Auffi-toft  il  fit  fommer 
les  Hollandois  renfermez  dans 
le  Port  de  fe  rendre  ,  en  leur 
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déclarant  qu’il  leur  permettent 
de  le  retirer  avec  tous  leurs  ef¬ 
fets  5  mais  que  s’ils  perfiftoient 
à  fe  défendre  ,  il  n’y  auroit  point 
de  quartier  pour  eux.  Les  Hol- 
landois  à  qui  il  ne  reftoit  pour 
toute  reffource  qu’un  leul  Vaif- 
feau ,  acceptèrent  volontiers  ces 
ofFres  :  ils  chargèrent  leur  Vaif- 
feau  de  tous  leurs  effets ,  remi¬ 
rent  la  place  entre  les  mains  du 
Chinois,  &fe  retirèrent. 

Tching-tching-cong  n’ayant  plus 
perfonne  qui  s’oppolaft  à  les  def- 
feins ,  diftribua  une  partie  de  les 
troupes  dans  la  partie  de  For- 
mole  que  poffedent  aujourd’hui 
les  Chinois  ;  il  établit  une  gar- 
nilon  à  IO -long-  te  b  ai  ,  Forreref. 
fe  que  les  Efpagnols  battirent 
autrefois  &  qu’ils  trouvèrent  a- 
bandonnée.  Il  conftruilit  une 
Forterefïê  à  Tan-cboui-tching  lur 
l’embouchure  de  la  riviere  T  an - 
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choui  où  les  Vaiiïeaux  Chinois 
peuvent  mouiller  l’ancre  :  il  dé¬ 
termina  les  lieux  où  font  aujour¬ 
d’hui  Tchu-lo-yen  &  Fong-Jfan- 
hien ,  pour  y  baftir  deux  Villes 
aufquelles  il  donna  le  nom  de 
Tien-hing-hicn  de  Ouan-nien  bien  : 
il  établit  pour  Capitale  de  fes 
nouveaux  Etats  l’endroit  où  eft 
aujourd’hui  Tai-ouan-fou ,  &  il 
donna  à  cette  Ville  le  nom  de 
JsTing-ti en-fou  :  il  mit  fon  Palais 
&  la  Cour  au  Fort  de  Zelande , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Ngan- 
fmg-tching,  qu’il  conferve  enco¬ 
re  maintenant. 

Ce  fut  alors  que  Formolê  com¬ 
mença  à  prendre  une  nouvelle  ' 
forme.  Il  y  établit  les  memes 
loix  ,  les  mêmes  Couftumes }  & 
le  même  gouvernement  qui  ré¬ 
gnent  à  la  Chine  :  mais  il  ne 
jouit  que  peu  de  temps  de  fa 
nouvelle  conquefte.  Il  mourut 

une 
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une  année  6c  quelques  mois  a- 
près  avoir  pris  pofleffion  de  1*1— 
lie.  Son  fils  Tchtng-kjng-mai  lui 
fucceda  •.  comme  il  avoit  efté 
élevé  dans  l’étude  des  livres ,  il 
ne  fit  prefque  rien  pour  cultiver 
le  payis  que  fon  pere  lui  avoit 
acquis  avec  tant  de  foins  6c  de 
fatigues  :  c’eft  ce  qui  ralentit 
beaucoup  le  courage  6c  le  zele 
des  troupes  pour  fon  Içrvice. 

La  ne.  année  du  régné  de 
Cam-hi ,  6c  l’an  1673.  de  l’Ere 
Chreftienne  ,  les  Rois  de  Can¬ 
ton  6c  de  Fou-Vien  fe  révoltèrent 
contre  l’Empereur.  T ching-king- 
mai  voulant  ranimer  l’ardeur  de 
fes  foldats ,  prit  la  refolution  de 
fe  joindre  au  Roy  de  Fou-kien 
contre  le  Tartare  :  Il  fait  armer 
fes  Vailfeaux  ,  6c  va  pour  s’a¬ 
boucher  avec  lui  fur  les  coftes 
de  cette  Province.  Mais  com¬ 
me  il  vouloit  eftre  traitté  en 
XIV.  Rec.  D 
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Prince  fouverain ,  &  que  le  Roy 
de  Fou-kien  prétendoit  avoir  le 
pas  fur  lui ,  il  en  fut  tellement 
irrité  ,  que  fur  le  champ  il  lui 
déclara  la  guerre.  On  le  bâtit 
de  part  &  d’autre  avec  beau¬ 
coup  d’ardeur  &  de  courage  : 
mais  comme  les  troupes  dé 
Tching-  king  -  mai  eftoient  coiru 
pofées  de  vieux  foldats ,  autant 
de  combats  qu’il  donna ,  furent 
autant  de  vi&oires.  Le  Roy  de 
Fou-kien  fut  enfin  obligé  de  fe 
faire  rafer  une  fécondé  fois  ,  & 
de  s’abandonner  à  la  difcretion 
des  Tar tares.  Tching- king -mai 
retourna  à  Formofe,  où  il  mou¬ 
rut  peu  de  temps  après ,  1  aidant 
pour  fuccedeur  fon  fils  Tching- 
ke-fan  dans  un  âge  encore  fort 
tendre  fous  la  conduite  de  Li- 
eou-kcue-can  &  Fong-Jï-fan ,  deux 
Officiers  qui  lui  eftoient  extrê¬ 
mement  attachez. 
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La  révolté  de  F y  kien  eftant 
heureufement  terminée  à  l’avan¬ 
tage  des  Tartares ,  ils  abolirent 
le  titre  de  Roy,  &  la  21e.  année 
de  Cam  hi  en  1682.  ils  établi¬ 
rent  pour  Gouverneur  de  cette 
Province  &  de  celle  du  Tche- 
kiang  ,  un  Tfong  toa  :  c’eft  une 
dignité  quieft  au  defïus  de  celle 
du  Viceroy.  Le  premier  qu’ils 
mirent, fut  le  Tfong  touYao.  C’e- 
ftoit  un  homme  adroit ,  poli , 
engageant.  Il  ne  fut  pas  plutoft 
en  charge ,  qu’il  fît  publier  juf- 
ques  dansFormole  une  amniftie 
generale  pour  tous  ceux  qui  le 
foûmettroient  à  la  domination 
Tartare,  avec  promefle  de  leur 
procurer  les  mêmes  charges,  les 
mêmes  honneurs,  &  les  mêmes 
prérogatives  qu’ils  podedoient 
fous  leurs  Chefs  particuliers. 
Cette  Déclaration  eut  tout  l’ef¬ 
fet  que  pouvoir  efperer  le  Tfong- 
Dij 
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tou  Yao  :  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  fuivi  Tching-tcbing-cong, , 
avoient  abandonné  leur  payis, 
leurs  femmes ,  &  leurs  enfans  : 
éloignez  dans  une  terre  étrangè¬ 
re  ,  inculte ,  &  prefque  inhabi¬ 
tée  ,  fans  efperance  d’en  retirer 
licoft  aucun  avantage  confide- 
rable ,  ils  eftoient  ravis  de  trou¬ 
ver  une  porte  honnefte  pour  re¬ 
tourner  chez  eux.  Quelques-uns 
ne  délibérèrent  point ,  &  quittè¬ 
rent  d’abord  Tching-ke-Jan  pour 
aller  dans  le  Fou-kjen.  Le  Tfong- 
tou  Yao  les  receut  avec  tant  de 
politefîè ,  &,  leur  fit  de  fi  grands 
avantages  ,  qu’ils  furent  fuivis 
bien- toit  après  de  plufieurs  au¬ 
tres.  Le  T fong-tou  Yao  crut  alors 
que  la  conjoncture  eftoit  favo¬ 
rable  pour  s’emparer  de  Formo- 
fe.  Il  fit  partir  auflî-toft  une  flot¬ 
te  confiaerable  fous  les  ordres 
d’un  T  itou-  che  ou  Lieutenant 
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General  pour  fe  faifir  des  Mes 
de  pong  hou. Le  T itou-che  y  trou¬ 
va  plus  de  refiftance  qu’il  ne 
croyoit  :  les  foldats  avec  le  fe- 
cours  du  canon  Hollandais  fe 
défendirent  avec  vigueur  :  mais 
enfin  il  fallut  ceder  au  nombre 
ôc  à  la  force.  Pong  -  hou  eftant 
pris ,  le  Confeil  du  jeune  Prin¬ 
ce  jugea  qu’il  feroit  difficile  dans 
la  fituation  d’efprit  où  eftoient 
les  troupes ,  de  conferver  For- 
mofe  ,  8c  fans  attendre  que  le 
Titou-che  vînt  les  attaquer  dans 
les  formes ,  ils  dépêchèrent  un 
V aideau  pour  porter  un  Placer 
à  l’Empereur  au  nom  du  jeune 
Prince ,  par  lequel  il  fe  foûmet- 
toità  Sa  Majefté.  Voici  ce  Pla¬ 
cer  traduit  fidellement  du  Chi¬ 


nois. 
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Ze  Roy  d’Y en.  ping  Grand  Gene¬ 
ral  d' armée ,  Tching  -  ke-fan 
pe fente  ce  P  lacet  à  l'Empereur. 

”  Lorfqu’abâiflë  aux  pieds  de 
»  de  V.  M.  je  fais  attention  à  la 
”  grandeur  de  la  Chine  ,  Que 
»  depuis  un  temps  immémorial 
«elie  s’eft  toujours  foûtenuë  a- 
»  vec  éclat,  qu’un  nombre  infî- 
ni  ^-°^s  s’y  font  fuccedez  les 
»  uns  aux  autres; je  ne  puis  m’em- 
»  pecher  d’avoüer  que  c’eft  l’ef- 
»  fet  d’une  Providence  fpeciale 
”  “u  Ciel  >  qui  a  choilî  voflre 
»  illuftre  Maifon  pour  gouver- 
”  ner  les(œ)  neuf  terres  :  le  Ciel 

(  «  )  C’eft-à-dire  ,  tout  le  monde  habiea- 
oic.  Les  Chinois  divif-nt  les  terres  en  neuf 
cipeces  :  i®.  Montagnes  de  bonne  terre,  i® 
Montagnes  piwreuf  s.  j».  Terres  &  colli¬ 
nes.  4®.  Terres  noires  &  feches.  )°  Terres 
umidej.  6°.  Terres  fabloneufes.  7*  Ter- 

toug«affeS’  |0‘  Te"eS  jauncs'  **•  Tcires 
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n’a  fait  ce  changement  que  « 
pour  perfectionner  les  cinq  (  a)  « 
vertus  ,  comme  cela  paroilt» 
clairement  par  le  bon  ordre  &  « 
l’heureux  fuccex  de  tout  ce  « 
que  V.  M.  a  entrepris.  Quand  « 
ie  penle  avec  humilité  a  mes  t« 

Anceltres ,  je  vois  qu’ils  ont  eu  « 
un  véritable  attachement  pour  « 
leurs  Souverains  *  qu’en  cela  « 
ils  ont  taché  de  reconnoiftre  « 
les  bienfaits  qu’ils  avoient  re-  « 
ceus  de  la  Dynaftie  préceden-  « 
te ,  dans  un  temps  auquel  ma  « 
Maifon  n’en  avoit  receu  aucun  « 
de  voftre  glorieufe  Dynaftie.  « 
Ceft  cet  attachement  à  ion  « 
Prince  qui  obligea  mon  ayeul  « 
Tchinz-tching-  conz  de  for  tir  oe  « 
la  Chine,  &  d’aller  défricher  « 
les  terres  incultes  de  1  Orient.  « 


(a)  La  charité,  la  juftice  ,  l’honntftcte 
o«  les  cérémonies  ,  la  prudence  ,  la  fidélité 
ou  la  bonne  foy.  _ 

D  ni] 
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«Mon  pere  Tching.  king-  mai 
«  eltoïc  un  homme  d’eftude  qui 
»  n’auroit  pas  ofé  s’expofer  fur 

”  li  ,  ?rc*  c*un  Pfécipice  :  fem- 
»  blable  aux  Rois  (a)d're-lœng 
»  il  eltoit  tout  occupé  à  gouver. 
»  ner  &  à  inftruire  fon  peuple 
«  le  bornant  à  ce  coin  de  terre 
»  au  milieu  de  la  mer ,  fans  avoir 
«  d  autres  vûës. 

»  Jufqu’ici  j’ai  joui  des  bien - 
»  raies  de  mes  Anceftres  >  moi 
»  eur  petit-fils ,  je  ne  cefie  de 
**  beur  en  témoigner  ma  recon- 
»  noifiance  ,  en  me  rappellant 
,a  continuellement  à  la  mémoire 

»  les  bienfaits  qu’ils  ont  receus 
”  “u  Cie^  lans  penlèr  à  m’agran- 
»  dir  fur  la  terre.  Maintenant 
»  que  je  vois  V.  M.  femblable 
»  au  Ciel ,  qui  par  fon  étendue 

f  Royaume  ancien  qui  confinoit  avec  la 
P^ov'ncc  du  S  se  -  tchuen  ,  les  peuples  de  ce 

fpoficer!  1CDt  dcSBa!bafeS  tr®*' difficiles 
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&  fon  élévation  couvre  toutes  « 
chofes ,  &  a  la  terre  qui  par  « 
fa  folidité  les  foûtient ,  tou-  « 
jours  portée  à  faire  du  bien  ,  « 
à  arrefter  les  effets  de  fa  jufti-  « 
ce  ;  fondement  fur  lequel  elle  « 
gouverne  la  Chine  :  mainte-  « 
liant  que  je  vois  V.  M.  fem-  « 
blable  au  Soleil  levant ,  dont  « 
la  lumière  fe  répand  dans  un  « 
inftant  fur  toute  la  terre ,  dez  « 
que  cet  aftre  commence  à  pa-  « 
roiftre  fur  l’horifon  ,  &  diflipe  « 
dans  un  moment  les  légers  « 
nuages  qui  fe  rencontroient  fur  « 
la  furface  de  la  terre  5  com-  « 
ment  oferois-je  penfer  à  autre  « 
chofe  qu’à  m’appliquer  à  ma  « 
perfection  ?  C’eft  ce  que  moi , 
homme  étranger  ,  je  regarde  « 
comme  l’unique  moyen  de  vi-  « 
vre  content.  Si  je  penfois  à  fai- 
re  paffer  mes  Vaiffeaux  du  co-  « 
fté  de  l’Occident  (  de  la  Chi-  « 

D  v 


S  z  Lettres  de  quelques 
»  ne  )  j’avoüe  que  je  ferais  eft 
»  faute  :  mais  helas  .•  de  ce  fang 
»  qui  eftoit  venu  en  Orienc 
33  (  Formofe  )  qu’en  refte-t  il  ? 
33  N  'eil  ce  pas  comme  une  foi- 
33  ble  rofée  qui  tombe  d’elle- 
33  même  de  grand  matin ,  &  qui 
»  fe  diiîipe  dez  que  le  Soleil  pa- 
wroift  ?  Comment  donc  oferois- 
»  je  entreprendre  quelque  cho- 
33  fe  contre  V.  M.  mon  cœur  lui 
33  eft  entièrement  fournis ,  il  le 
>3  protefte  à  V.  M.  dans  ce  Pla- 
»  cet ,  &  elle  en  verra  l’effet. 
33  Je  connois  aujourd’hui  que  je 
»  n’ai  pas  elle  dans  la  bonne 

voye ,  &  à  l’avenir  j’oferai  mar- 
33  cher  librement  dans  le  par- 
»  terre  de  la  charité  à  la  fuite 
”  du  (a)  Ki-lmg.  Je  louhaite  a- 

{#  )  Le  Ki-ling  eft  an  animal  fabuleux  êc 
myfteneux  ic  l’antiq  mé  Chinoife  :  il  eft  né 
d'une  vache  :  fa  charité  eft  fî  grande  qu'il 
n'ofe  pu  même  fouler  aux  pieds  le  moindre 
brin  d'herbe.  Il  ne  paroift  que  îcrfque  l'Eni- 
pire  eft  gouverné  par  m  faim  Empereur. 
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vcç  paillon  voir  le  Ciel  la.  a 
terre  ne  faire  qu’un  tout.  Le  « 
pauvre  peuple  de  cette  lile  ne  « 
demande  pas  de  pouvoir  s’en-  « 
yv'rer  ni  de  fe  raflafier  de  « 
viandes.  S’il  eft  traitté  avec« 
douceur ,  il  en  fera  plus  porté  « 
à  la  fourmilion.  La  nature  du  a 
poiflon  eft  d’aller  dans  les  pré-  « 
cipices  ,  &.  les  eaux  les  plus  « 
profondes  ne  le  font  pas  trop  cs 
pour  eux ,  &  ils  peuvent  jouir  s* 
d’une  longue  vie  au  milieu  des  « 
ondes  de  la  mer.  Pour  ferment  « 
de  tout  ce  que  je  reprefente  à  « 
V.  M.  dans  ce  Placet ,  que  le  « 
Soleil  ne  m’éclaire  point ,  fi  « 
ce  ne  font-là  les  fentimens  de  « 
mon  cœur.  x  “ 

L’Empereur  répondit  à  ce 
Placer  que  Tching-ke-fan  eut  à 
fortir  de  Formofe  de  à  venir  a 
Pexin.  Tchmg-ke-  fan  qui  crai- 
snoit  d’aller  à  Pexin,  reprefen. 
&  D  vj 
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ta  à  l’Empereur  dans  un  fécond 
Placet,  en  envoyant  les  Sceaux 
&  ceux  de  fes  principaux  Offi¬ 
ciers  ,  qu’eftant  né  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  eftant  d’u¬ 
ne  fanté  fort  foible ,  il  appre- 
.hendoit  les  froids  du  Nord  ; 
qu’ainlî  il  fupplioit  Sa  Majefté 
de  lui  permettre  de  fe  retirer 
dans  la  Province  de  Fou  -  kien 
dont  lès  Anceftres  eftoient  lor- 
tis.  Ce  dernier  Placer  n’eut  au¬ 
cun  effet,  de  forte  que  ce  mal» 
jheureux  Prince  ,  qui  fe  voyoit 
prefque  abandonné  ,  fut  obligé 
de  remettre  Formole  entre  les 
mains  desTartares,  &  d’aller  à 
Peidn,  où  il  eft  encore  vivant, 
avec  la  qualité  de  Comte  dont 
il  fut  revêtu  à  Ion  arrivée  à  la 
Cour ,  qui  fut  la  11e.  année  de 
Cam  -  hi  ,  &  la  1683e.  de  l’Ere 
Chreftienne. 

Je  me  flatte  que  vous  ferez 
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content  de  cette  defcription  que 
je  vous  envoyé  de  l’Ifle  de  For- 
mole  :  du  moins  je  puis  vous  af. 
furer  qu’elle  eft:  exa&e.  Je  vou- 
drois  pouvoir  mieux  vous  mar¬ 
quer  tout  le  refped  avec  lequel 
je  fuis  dans  l’union  de  vos  S.  S, 
voftre ,  & c. 


Pere, 


Le  ?ele  que  vous  avez  pour 
la  Million  de  la  Chine  ,  &  l’in- 
tereft  que  vous  y  prenez ,  m’en¬ 
gagent  à  vous  faire  part  d’un 
événement  qui  nous  a  tous  con- 
fternez,  &  qui  met  la 
dans 
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Sur  la  fin  tic  l’ai  nec  derniers 
les  Mandarins  des  colles  mariti¬ 
mes  reprefenterent  à  l’Empereur 
cjue  plufieurs  V  ailîeaux  Chinois 
tranlportoient  quantité  de  ris 
hors  de  laChine,&  entretenoient 
d’étroites  liailons  avec  les  Chi¬ 
nois  qui  demeurent  a  Batavie. 
Sur  quoi  l’Empereur  défendit 
fous  de  griéves  peines ,  qu’aucun 
V aideau  Chinois  n’allât  fous 
prétexte  de  commerce ,  dans  les 
contrées  qui  font  au  midi  de  la 
Chine.  Cette  défenfe  fut  por¬ 
tée  à  la  fin  du  mois  de  janvier 
de  cette  année  1717.  &:  lut  infé¬ 
rée  dans  la  Gazette.  Un  {a) 
Tfong-ping  de  la  Province  de 
Canton  a  pris  de-la  occafion  de 
me  prefenter  une  Requefte  a 
l’Empereur  ,  dans  laquelle  il  fe 
déchaifne  violemment ,  6e  con¬ 
tre  lesEuropéans  qui  trafiquent  a 
(  *  )  Mandarin  de  guerre  du  fécond  ordre. 


88  Lettres  de  quelques 
la  Chine ,  &  contre  l’exercice  de 
noftre  fainte  Religion.  Voici  la 
Requefte  auiîi  fîdellement  tra¬ 
duite,  que  le  permet  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  la  langue  Chi- 
noifë  èc  la  noftre. 

Tchin-mao  (  c’eft  le  nom  de  noftre 
accufateur  (  a }  Hie-che-tchin 
Tfong-ping  ,  [b)  fur  les  pré - 
cautions  qu'on  doit  prendre  par 
rapport  aux  cojles  maritimes . 

»  Moi  votre  fujet ,  j’ai  viilté 
”  exactement  félon  la  coutume 
”  ôi.  félon  le  devoir  de  ma  char- 
»  ge ,  toutes  les  Ifles  de  la  mer. 

»  A  la  6e.  Lune  j’ai  parcouru  tou- 
»tes  les  coftes  maritimes  qui 
»  font  vers  l’Occident  :  à  la  fe- 

.  (*)  Lieudelajurifdi&iondc  cc  Manda- 
nn. 

(b)  Les  Chinois  mettent  toujours  â  la 
tcfte  de  leur  Requefte  le  fujet  dont  ils  veu¬ 
lent  parler. 


'Millionnaires  de  laC.de  J.  89 
conde  Lune  j’ai  vifité  toutes  « 
celles  qui  font  vers  l’Orient  « 
du  collé  de  Tille  de  Nanngao,  « 
&  dans  le  cours  d’une  année  « 
j’ai  parcouru  toutes  les  llles  de  « 
la  mer  qui  font  de  ma  Jurif-  « 
diction.  Il  n’y  a  point  de  Golfe  « 
ni  de  Détroit  que  je  n’aye  exa-  « 
miné  par  moi-même.  J’ai  trou-  « 
vé  que  la  haute  fageflè  &  l’au-  « 
torité  abfoluë  de  V.  M.  main  « 
tiennent  dans  une  tranquillité  « 
parfaite  les  payis  les  plus  reçu-  « 
lez  de  l’Empire.  Mais  quand  je  « 
fuis  arrivé  à  Macao  qui  ell  de  « 
la  dépendance  de  Hiam-xan-  « 
bien, j’avoüe  que  j’ai  efté  effraye  « 
de  voir  dans  le  P ort  plus  de  dix  « 
Vailfeaux  (*)  Européans  qui  « 

(»)  Il  y  a  dans  l’original  Chinois,  des 
V  ai  fléaux  de  cheveux  roux  ;  c’eft  amti  que 
les  Chinois  appellerent  les  Holtandois ,  lorl- 
qu’ils  prirent  fur- eux  rifle  de  Formofe. 
Tchin  -  mao  comprend  aufli  fous  cc  nom  los 
Anglois, 


9  °  Lettres  de  quelques 
«faifoient  voile  vers  Canton 
»  pour  leur  commerce  :  je  pré- 
»  vis  auiîi-toft  ce  qu’on  en  de- 
»  voit  craindre,  &  j’eus  la  pen- 
»  fée  de  prefenter  une  Requefte 
»  à  V.  M.  pour  l’informer  du  ge- 
«  nie  dur  &  féroce  de  ces  peu- 
»  pies mais  j’appris  que  le  18e. 
«jour  de  la  n  .  Lune  V.  M.  a- 
»  voit  porté  l’Edit  fuivant . 

Au  regard  des  lieux  les  plus 
éloignez^  du  cofiè  de  la  mer  3  qu’on 
ait  Jom  de  tout  obferver  ,  ff  fur 
tout  qu  on  foit  très  -  attentif  aux 
Royaumes  des  étrangers.  C'efl  pour¬ 
quoi  qu'il  foit  fait  très  -  expreffe 
de f en/e  a  tous  les  T^aiffeaux  de  cet 
Empire  de  naviger  vers  la  mer  du 
midi.  Avec  cette  précaution  on  em¬ 
pêchera  qu'il  ne  vienne  du  fecours 
de  la  part  des  étrangers ,  l'on  ira 
au  devant  du  mal  qu'on  appré¬ 
hende. 

«  N oftre  augufte  Empereur  ne 
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s’eft  pas  contenté  de  consulter  « 
fur  cette  affaire  les  neuf  lupre-  «« 
mes  Tribunaux  de  l’Empire  ,  « 
il  a  daigné  écouter  encore  les  « 
avis  de  perionnes  d’un  rang« 
beaucoup  inférieur.  Si  fa  fa  « 
geffe  n’efloit  pas  fort  fuperieu-  « 
re  à  celle  de  {a)  Yao  &  de« 
JT»/:,joüirions-nous d’une  paix  « 
fi  profonde  ?  Qui  fer  oit  affez  « 
hardi  pour  entretenir  l’Empe-  « 
reur  de  ce  qui  fe  paflè  dans  les  « 
Royaumes  étrangers  ,  s’il  ne  « 
s’en  eft  pas  inftruit  par  lui-me-  « 
me  ?  Pour  moi  dez  ma  plus  « 
tendre  jeuneffe  ,  j’ai  efté  en-  « 
gagé  dans  le  commerce  3  &  « 
j’ai  traverfé  plufieurs  mers  .•  « 
j’ai  voyagé  au  Japon,  au  Royau  « 
me  de  Siam,  à  la  Cochinchi-  « 
ne,  au  Tonidn,  à  Batavie,a« 
(a)  Dut  anciens  Emp'tcur*  de  U  Chine 
regardez  des  Chinois  comme  des  modelés  que 
doivent  imiter  les  Princes  qui  veulent  gou- 
yerner  fagement. 


9*  Lettres  de  quelques 
”  Manille  ,  &c.  Je  eonnois  les 
»  mœurs  de  ces  peuples,  leurs 
33  coutumes ,  &  la  politique  de 
«s  leur  gouvernement  ;  &  c’eft  ce 
33  qui  me  donne  la  hardiefle  d’en 
>3  parler  a  mon  grand  Empe- 
33  reur. 

33  Vers  l’Orient  de  la  Chine , 
33  il  n’y  a  de  Royaume  conlîde- 
3>  râble  que  le  Japon  :  les  autres 
»3  lont  fort  peu  de  choie  ,  &  le 
33  feul  Royaume  de  Lieou-kieou 
33  mérité  quelque  attention.Tous 
>3  les  fleuves  de  ces  Royaumes 
33  ont  leur  cours  vers  l’Orient  $ 

»3  &  à  dire  vrai  ,  on  ne  trouve 
»3  nul  autre  Royaume  jufqu’à  la 
>3  Province  de  Fou-kien  ,  de  la- 
»3  quelle  dépend  l’Ifle  de  For- 
’j  molè. 

33  A  l’Occident  font,  les  Royau- 
»3  mes  de  Siam  ,  de  la  Cochin- 
>3  chine ,  &  du  Tomcin ,  qui  con- 
33  fine  avec  Kium .  tcbeou-fou  qui 
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eft  à  l’extrémité  de  noftre  Em-  « 

pire.  « 

On  découvre  au  midi  plu-  ,< 
fleurs  Royaumes  de  Barbares ,  « 
tels  que  lont  Johor ,  Malaca,  « 
Achem  ,  ôcc.  Bien  que  ,  ces  ce 
Royaumes  ne  foient  pas  d’une  « 
grande  etenduë  ,  ils  ont  ce-  « 
pendant  leurs  loix  particulie-  « 
res  aufquelles  ils  fe  confor-  « 
ment.  Mais  ils  n’oferoient  ja-  « 
mais  porter  leurs  vues  ambi-  « 
tieuïës  fur  les  terres  des  autres  « 
Princes.  Ainfi  l’Edit  de  V.  M.« 
que  je  viens  de  rapporter,  ne  « 
regarde  que  les  Ports  de  Ba-  « 
tavie  6e  de  Manille  qui  appar-  « 
tiennent  aux  Europeans.  Ils  y  et 
vinrent  d’abord  fimpiement  et 
pour  commercer  ,  6e  enfuite  « 
fous  prétexte  du  commerce ,  et 
ils  fubjuguerent  tout  le  payis.  -et 
Moi  voftre  fujet,  lorfque  je  e< 
confidere  tous  les  Royaumes  ee 
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»  barbares  qui  font  au  de-là  des 
»  mers  ,  il  me  femble  que  le 
»  Royaume  du  Japon  furpaflè 
»  tous  les  autres  Royaumes  en 
»  force  &  en  puiflance.  Sous  la 
»  Dynaftie  des  Ming ,  il  s’éleva 
**  une  grande  révolté  excitée 
”  par  quelques  fcelerars  de  no- 
«ftre  Empire  ;  cependant  les 
»  peuples  du  Japon  ont  toujours 
«fait  pailîblement  leur  com- 
tierce  âvcc  nous.Le  Royaume 
*>  de  Licou-  kieou  tient  de  nous 
”  les  loix félon  lelquelles  il  fq 
»  gouverne  depuis  plufieurs  fie. 
”  clés  :  l’ilîe  de  Formofè  nous 
”  fourni fe  :  les  Royaumes  de 

”  Siam,  du  TonKin  ,  &  les  au- 
»  très  nous  payent  tous  les  ans 
»>  un  tribut ,  &  ils  n’ont  nulle 
»  mauvaife  intention.  On  n’a 
«  dont  à  craindre  que  des  Eu. 

»  ropéans ,  les  plus  médians  ôc 
«  les  plus  intraitables  de  tous 
ct  les  hommes. 
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Mon.  mao  eft  un  nom  com-  « 
mun  à  cous  les  Barbares  cjui  « 
habirent  les  terres  ficuées  en-  « 
tre  le  Septentrion  &  l’Orient:  « 
fcavoir ,  (a),  Yn-koueli  ,  Yutfe  « 

(  b  )  Labolanfi  ,  Holan.  Ces  » 
Royaumes  font  ou  d’Europe  ,  « 
ou  des  Indes  *  mais  bien  qu’ils  « 
foient  differens  les,  uns  des  au-  et 
très ,  les  peuples  en  font  égaie-  « 
ment  barbares.  Les  Laholanfi  « 
le  font  encore  davantage  :  lèm-  « 
blables  à  des  tygres  &.  à  des  « 
loups  feroces ,  ils  jettent  la  « 
confternation  &  l’effroy  dans  « 
tous  les  V aideaux  ,  foit  des  « 
Marchands  ,  foit  des  Barba-  « 
res  ,  &.  il  n’y  en  a  aucun  qui  c« 

(  æ  )  Noms  qui  nous  font  inconnus  ,  peut- 
eftre  au  lieu  de  Takoueli ,  a-t-il  voulu  met¬ 
tre  Tnhli ,  nom  que  les  danois  donnent 
aux  Anglois. 

(£)  Laholanfi  &  Holani ont  ceux  noms 
qu'on  donne  indifféremment  aux  HoUan- 
dois.  1/ accusateur  en  fait  deux  Royaumes» 


9  G  Lettres  de  quelques 
«  puiffe  tenir  contre  leurs  efforts. 
«S’ils  abordent  à  quelque  ter- 
»  re ,  ils  examinent  d’abord  par 
»  quel  moïen  ils  pourront  s’en 
«  rendre  les  maiftres  :  les  Vaif- 
»  féaux  qu’ils  montent/ont  à  l’é- 
»  preuvedes  vents  lesplus  furieux 
«  èc  des  plus  fortes  tempefles  : 
»  chacun  de  ces  Vaiffeaux  eft  au 
«moins  de  cent  grofles  pièces 
«  de  canon  :  rien  ne  peut  leur 
«  relifter.  Nous  l’éprouvâmes 
«  l’année  derniere  dans  le  Port 
»  {a)  à'Emoui  y  quelle  frayeur 
«  ne  caula  pas  l’entreprifè  d’un 
«  feul  de  ces  Vaiiîéaux  ?  &  que 
»  ne  doit-on  pas  aprehender  de 
«  plus  de  dix  de  ces  mêmes  Vaif. 

»  leaux  qui  ont  abordé  cette  an- 

(  *  )  Il  y  a  environ  deux  ans  qu’un  Mar¬ 
chand  Chinois  ,  après  avoir  receu  l’argent 
d’un  Angîois  ,  refafa  de  lui  donner  fa  mar- 
chandife.  Celui-cy  fe  lit  j'uftice  lui- même , 
en  s’emparant  d’une  Barque  qui  apparte- 
noit  au  Marchand  Chinois. 

née 
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née  à  Canton  ?  Ce  font  les  mê-  « 
mes  gens  qui  demeurent  à  Ma-  « 
cao ,  ils  tirent  leur  origine  du  « 
même  payis ,  ils  parlent  la  mê-  « 
me  langue  ,  leurs  coutumes  « 
font  les  mêmes  3  de  plus ,  ils  « 
ont  enlemble  les  plus  étroites  « 
liaifdns.  Il  ne  fera  plus  temps  « 
de  remedier  au  mal ,  fi  on  ne  « 
l’arrefte  dans  fa  fource.  Ç’eft  « 
pourquoi  j’efpere  que  V.  M.  « 
donnera  ordre  aux  principaux  « 
Mandarins  des  Provinces  de  « 
prendre  les  mefures  propres  à  « 
le  prévenir  :  comme  par  exem-  « 
pie ,  d’obliger  tous  les  Capitai-  « 
nés  de  ces  Vailleaux  d’en  ti  « 
rer  tout  le  canon  ,  &.  de  n’en-  « 
trer  dans  le  Port  que  defar-  « 
mez  3  ou  bien  de  les  tenir  rcn-  « 


fermez  dans  une  Forterelïe  « 
tout  le  temps  qu’ils  feront  à  « 
faire  leur  commerce  3  ou  du  « 
moins  de  ne  leur  pas  permet-  « 
JCIK.  &ec.  E 
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»  cre  de  venir  un  II  grand  nom- 
>5  bre  à  la  fois ,  mais  les  uns  a- 
„  près  les  autres ,  jufqu  a  ce  qu’ils 
n  te  foient  entièrement  défaits 
»  de  leurs  maniérés  féroces  6c 
>j  barbares.  Ce  fera  le  moyen  de 
»»  nous  maintenir  dans  cette  paix 
»  dont  nous  joüiflbns. 
sj  II  y  a  un  autre  article  qui 
>s  concerne  la  Religion  Chre- 
sj  ftienne.  Cette  Religion  a  efté 
>j  apportée  d’Europe  à  Mande. 

»5  Sous  la  Dynaftie  précédente 
»s  des  Ming y  ceux  de  Mande  fai. 
jj  foient  leur  commerce  avec  les 
>j  Japonois  :  les  Européans  fè  fér- 
sj  virent  de  leur  Religion  pour 
jj  changer  le  cœur  des  Japo-  * 
»  nois ,  ils  en  gagnèrent  un  grand 
jj  nombre ,  ils  attaquèrent  enfui- 
»j  te  le  Royaume  au  dedans  6c 
>2  au  dehors ,  6c  il  ne  s’en  fallut 
jj  prefque  rien  qu’ils  ne  s’en  ren- 
dilfent  tout-à- fait  les  maiftres: 
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mais  ayant  efté  vigoureufe-  « 
ment  repouflez ,  ils  le  retire-  « 
renc  vers  les  Royaumes  d’Oc-  «t 
cident.  Ils  ont  encore  des  vues  « 
fur  le  Japon ,  6c  ils  ne  defelpe-  « 
rent  pas  d’en  faire  la  conquef  « 
te.  Rien ,  ce  me  femble ,  ne  les  « 
autorife  à  bâtir  des  Eglifes  dans  « 
toutes  les  Provinces  de  l’£m-  « 
pire  :  ils  répandent  de  gran-  « 
des  fommes  d’argent ,  ils  raf-  « 
lèmblent  à  certains  jours  une  « 
infinité  de  gens  de  la  lie  du  « 
peuple  pour  faire  leurs  céré-  « 
monies ,  ils  examinent  nos  loix  « 
6c  nos  coutumes  ,  ils  drelîènt  « 
des  Cartes  de  nos  montagnes  « 
6c  de  nos  fleuves  ,  ils  s’effor-  « 
cent  de  gagner  le  peuple  :  je  « 
ne  vois  pas  quel  eft  leur  défi-  « 
fein  j  ce  n’efl:  pas  à  moi  de  le  « 
pénétrer  :  je  fçai  pourtant  que  « 
cette  Religion  a  efté  apportée  « 
d’Europe  à  Manile ,  que  Ma-  « 
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»  nile  a  efté  fubjugée  par  les  Eu- 
»  ropéans  ,  que  les  Européans 
>3  font  naturellement  fi.  barba- 
>3  res  ,  que  fous  le  prétexte  de 
>3  la  Religion  ,  ils  ont  fongé  à 
>3  s’emparer  du  Japon ,  qu’ils  fe 
s>  font  effectivement  emparez  de 
>3  Manile  ,  qu’ils  ont  bâti  plu, 
>3  fieurs  Eglifes  à  Canton  &  ail- 
33  leurs,  qu’ils  ont  gagné  unein- 
33  Unité  de  perfonnes.  Ajoütez 
33  à  cela  qu’ils  font  de  la  même 
33  Nation  que  ceux  qui  viennent 
33  dans  ces  formidablesVaifleaux 
>3  dont  j’ai  déjà  parlé.  Mais  je  me 
33  repofe  entièrement  fur  la  fagefi 
33  fe  des  auguftes  Tribunaux  de 
33  l’Empire ,  &  je  m'affaire  qu’ils 
33  ne  permettront  pas  à  ces  viles 
>»  plantes  de  croiftre  &  de  fe 
>3  fortifier.  Le  péril  eff:  grand  :  les 
33  plus  petits  ruifleaux  devien- 
33  nent  de  grands  fleuves  5  fi  l’on 
»  n’arrache  les  branches  des  ar- 
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bres  quand,  elles  font  encore  « 
tendres ,  on  ne  peut  les  couper  « 
dans  la  fuite  qu'avec  la  coi-  « 
crnée.  Si  la  fageiïe  avec  laquel-  « 
fe  noftre  grand  Empereur  gom  « 
verne  paifiblement  l’Empire  ,  « 
ne  devoir  pas  s’étendre  a  une« 
centaine  de  fîecles  ,  je  nau-« 
rois  jamais  eu  la  hardieffe  d’ex-  « 
pofer  toutes  ces  chofes  dans  es 
ma  Requefte.  cs 

Pour  ce  qui  eft  des  Forteref  « 
les  qui  défendent  les  colles  es 
maritimes,  c’eft  à  nous  de  lests 
tenir  en  bon  état.  Je  finis  en  « 
fuppliant  très  humblement  V .  « 
M.  d’examiner  les  motifs  de  « 
cette  Requefte  ,  de  déclarer  « 
fur  cela  fes  intentions ,  &  de  « 
les  faire  connoiftre  dans  les  « 
Provinces.  c* 

Telle  eftoit  la  Requefte  du 
Mandarin  Tchin-mao.  L’Empe¬ 
reur  l’ayant  examinée  la  ren- 

E  iij 
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Joya  aux  Tribunaux  pour  lui  en 

faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes 

connoiffance  dez  les  premiers 
jours  d  Avril  ;  majs  nous  Q_ 

faut  d  un  collé  fur  les  bontez 
dont  1  Empereur  nous  honore 

“T6  f"  ks  ma! 

nitclles  de  cette  accufation  qui 

ne  pouvoient  dire  ignorées  de 
mpereur ,  nous  ne  crûmes  pas 
en  devoir  faire  beaucoup  de  cas. 
Cependant  nous  apprifmes  que 

,,16/  0111  même  mois  d 'Avril  il 
s  etoit  tenu  à  ce  fujet  par  ordre 
de  1  Empereur  une  Afîèmblée 
generale  des  chefs  de  tous  les 
Tribunaux ,  où  noftre  iainte  Re- 
jgion  avoit  efté  ablblument  con¬ 
damnée  ,  les  Millionnaires  chaf- 
iez  ,  &c.  Voici  quelle  eftoit  la 
Sentence  qu’ils  porcerent. 

”  r^U  nregârd  de  la  Religion 
»  Chreftienne ,  on  a  trouvé  dans 
»  les  Archives  des  Tribunaux 
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nue  l’année  8?.  de  Cam-hi  1  tm-  “ 
pereur  avoit  porté  l’Edit  lui-  « 


vant.  a ,  * 

La  Religion  Chrefiienne  s  etend 

de  plus  en  plus  dans  les  provinces , 
quoiqu'on  rien  ait  permis  l'exercice 
qu'a  Ferdinand  Verbiefi  &  a  /es 
compagnons.  Peut-ejlre  bâtit-  on 
des  Eglifes  dans  la  Province  ae 
Petcheli  &  dans  les  autres  Pro¬ 
vinces  ,  peut-e/lrey  en  a-t-il  qui  em¬ 
braient  cette  loy.  C’eft  pourquoi  u- 
e/l  à  propos  de  la  défendre  fevere- 
ment.  Que  cet  Edit  [oit  exactement 
ob/ervè.  Cet  Edit  fe  conferve  av-c 
refpecl  dans  les  Archives  des  Tri¬ 
bunaux.  , 

Il  y  a  fort  long  temps  qu  on« 
a  défendu  dans  toutes  les  Pro- « 
vinces  de  bâtir  des  Eglifo  &  “ 
d'erobratter  la  LoyChreftien-  « 
ne  On  trouvera  fans  doute  « 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  « 
qui  ne  font  pas  le  casquils« 
^  E  un 
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”°?,ve.nt  de  cette  défenfe.  Le 
«Mandarin  Tchin  mao  fôiitient 

”  dp3"]?  fv rR^uefte  qu’on  bâtie 
”  des  dans  toutes  ies  Pro- 

”npnT  1  que  Plufieurs  per/bn" 
es  de  ia  populace  embralTent 
»  cette  Religion  ,  &  qU’on ne 
»  doit  pas  permettre  à  ces  viles 
”  Pentes  de  croiftre-&  de  fe  for 

»nlîerNouS,vûcequieftco„ 

«tenu  dans  ladite Requefte, de- 
»  clarons  qu’on  accordera  le 
»  pardon  dans  toutes  les  Pro 

«  vmees  de  l’Empire  à  ceux  qui 
«depuis  la  publication  de  cette 

«defenfe  ont  embrafle  la  loi 
Chreftienne  ,  pourvû  qu’ils  fg 
»  repentent  de  leur  faute  & 

«  qu  ils  contribuent  à  détruire 

”  S10n  >  feront  traitez  avec  la 
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même  rigueur  que  les  Rebel-  « 
les  •  que  fi  les  Mandarins  ne-  « 
disent  d’en  faire  la  recher-  « 
che ,  ils  feront  punis  de  la  me-  ce 
me  maniéré  que  les  Manda.-  « 
rins  peu  foigneux  à  découvrir  « 
les  rebelles.  Pour  ce  qui  eft  des  « 
Millionnaires  Européans ,  que  « 
lesMandarins  d’armés  &  de  let-  « 
très  en  faflent  d  exactes  perqui-  « 
fitions,  &  qu’ils  les  découvrent  « 

aufli  toft  aux  premiers  Manda-  « 

rins.  Que  les  Mandarins  Tfi%-  « 
tou  ,  Fou  yven ,  T  itou  ,  Tfong-  ce 
pim  les  renvoyent  à  M  acao ,  6c  ce. 
qu’aprés  avoir  abbattu  toutes  ce 
leurs  Eglifes  ,  ils  leur  ordon-  ce 
nent  de  retourner  chacun  dans  ce 
leur  payis.  Cette  Sentence  ne  « 
fera  envoyée  dans  les  Provin- ce 
ces  pour  y  eftre  executée ,  qu’-  ce 
près  qu’elle  aura  efte  luë  6c  ap-  ce 
prouvée  de  l’Empereur. 

Vous  pouvez  juger  des  lenti- 

E  v 
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mens  de  nos  cœurs  à  cette  nou- 
■velle ,  par  l’effet  qu’elle  ne  man¬ 
quera  pas  de  produire  fuir  le  vo- 
ltre.  Nous  fongeâmes  suffi-  toft 
a  prelenter  un  Placer  à  l’Empe¬ 
reur  pournoftre  juftifkation.  La 
difficulté  eftoit  de  le  faire  palier 
a^SaMajefté.  Nous  nousadref- 
sames  pour  cela  à  tous  nos  amis 
Eunuques  &  autres  ,  qui  pou_ 
voient  nous  rendre  ce  fervice 
Perfonne  n’ofa  s’en  charger.* 
Dans  cette  extrémité  le  Pere 
Parennin  demanda  confeil  au 
premier  Miniftre  ,  qui  eft  de  Tes 
amis  ,  &  au  9-.  Fils  de  l’Empe¬ 
reur  qui  eft  plein  de  bonté  pour 
les  Européans.  Us  lui  répondi¬ 
rent  qu’ils  verroient  nos  Juges, 
&  qu’ils  n’épargneroient  rien 
pour  les  engager  à  changer  leur 
Sentence.  Us  le  donnèrent  en 
effet  l’un  &  l’autre  de  grands 
mouvemens  pour  noftre  affaire  : 
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leurs  follicitations  eurent  du 
moins  cela  de  bon ,  que  la  Sen¬ 
tence  ne  fut  point  portée  à  Sa 
M.  avant  les  Feftes  que  1  on  fait 
tous  les  ans  pour  la  naiflance  de 
l’Empereur.  Ces  Feftes  qui  é- 
toient  fort  proches ,  durent  or¬ 
dinairement  dix  jours.  Pour  fur- 

croît  de  bonheur ,  les  Feftes  ne 
furent  pas  pliitoft  finies  ,  que 
l’Empereur  fit  un  voyage  de  cinq 
jours.  Tout  cela  nous  donna  le 
temps  de  faire  agir  auprès  de 
nos  Juges.  Mais  le  fuccez  ré¬ 
pondit  bien  peu  a  nos  elperan- 
ces  :  Dans  la  fécondé  Affemblée 
que  les  neuf  Tribunaux  tinrent 
May  fur  cette  affaire »  ils. 
portèrent  la  Sentence  fuivante. 

Les  Millionnaires  Européans  « 
ont  rendu  un  grand  fervice  à  « 
cet  Empire  ,  en  réformant  le  « 
Tribunal  des  Mathématiques ,  « 
2c  en  prenant  le  foin  de  faire  « 

E  vj 
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«faire  des  machines  de  guerre; 
»  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
»  leur  a  permis  de  demeurer  en 
**  chaque  Province ,  &  d’y  faire 
«  en  particulier  les  exercices  de 
«leur  Religion.  Maisenmême- 
»  temps  on  a  fait  défenfe  à  tous 
«  les  Chinois  de  la  Province  de 
«  Petcheà  ôc  des  autres  Provin- 
»  ces  ,  de  les  aider  à  bâtir  des 
»  Egides  &  d’em brader  leur  loy. 
»  Comme  il  s’eft  écoule  bien  du 
”  temps  depuis  cette  défenfe  y 
»  il  y  a  fans  doute  parmi  la  po» 
»  polace  des  gens  qui  en  font  peu 
»  de  cas.  Le  Mandarin  Tcbin- 
»  mao  allure  dans  fa  Requefte , 
«  qu’on  bâtit  des  Eglifes  dans 
«  toutes  les  Provinces  ,  &  qu’une 
«  infinité  de  gens  de  la  lie  du 
»  peuple  embradent  la  Religion 
»  Chredienne  5  Ôc  il  eft  d’avis 
«  qu’on  ne  permette  pas  à  ces 
«viles  plantes  de  croiftre  &  de 
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fe  fortifier.  C’eft  pourquoi  vû  « 
cette  Requefte  ,  nous  decla-  « 
rons  que  ceux  qui  dans  le  ref  « 
fort  des  huit  étendarts  ,  dans  « 
la  Province  de  Pctchcli  &L  dans  « 
les  autres  Provinces ,  ont  em  « 
braiïe  cette  loy  depuis  la  fuf-  « 
dite  défenfe  ,  obtiendront  le  « 
pardon  de  leur  faute ,  pourvu  « 
qu’ils  s’en  repentent.  Que  fi  au  « 
contraire  ils  perfeverenc  dans  « 
leur  ignorance  &  dans  leur  a- 1« 
veuglement  ,  iis  feront  trait- « 
tez  avec  la  même  rigueur ,  que  « 
ceux  qui  vendent  du  ris  vers  « 
la  mer  du  midi.  De  plus ,  que  « 
les  peres ,  les  freres ,  les  pa-  «« 
rens ,  les  voifins ,  qui  manque-  « 
ront  à  dénoncer  leurs  enfans,  « 
leurs  freres ,  &  leurs  voifins ,  « 
feront  punis  de  cent  coups  de  « 
bâtons êc  bannis  à  trois  cens  « 
lieues.  Enfin,  que  les  Manda- « 
rins  peu  exacts  à  en  faire  la  re-  « 


1 1  o  Lettres  de  quelques 

>>  cherche ,  feront  privez  de  leur 
»  Mandarinat. Pour  ce  qui  efl  des 
>»  Européans ,  nous  permettons 
»  à  ceux  qui  ont  receu  la  Pa- 
»  tente  &  qui  font  au  nombre 
»  de  47 .  de  demeurer  chacun 
»  dans  fon  Eglife ,  &  d’y  faire  en 
>»  particulier  l’exercice  de  la  Re- 
»  ligion.  Mais  pour  ceux  qui 
»  n’ont  pas  la  Patente ,  nous  or- 
”  donnons  aux  Mandarins  d’ar- 
»  nies  &  de  lettres  d’en  faire  d’é- 
»»  xades  perquifitions ,  &  de  les 
«  dénoncer  auffi-toft  aux  pre- 
roi  ers  Mandarins  Tfbng  -  tou , 
»  Fou-yven  ,  T  itou ,  Tfong- ping , 
”  qui  les  renvoyeront  à  Macao , 
55  avec  ordre  de  retourner  dans 
»  leur  payis ,  &c. 

Ce  fut  le  12e.  de  May  que  nous 
eûmes  copie  de  cette  Sentence. 
Le  même  jour  le  P.  Parennin 
alla  chez  le  premier  Miniftre 
pour  la  lui  montrer.  Ce  Minif- 
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tre  en  fut  furpris ,  6c  dit  qu’il  dé¬ 
voie  aller  le  lendemain  à  T  change 
tchun-yven  lieu  de  plaifance  ou 
l’Empereur  fait  ordinairement 
fon  iéjour  *  6c  que  là  il  parle- 
roit  à  nos  Juges  qui  dévoient  s’y 
trouver.  11  le  fit  effectivement , 
quoique  d’abord  avec  peu  de 
fuccez.  Mais  comme  les  PP.  Sua¬ 
rez  6c  Parrennin  avoient  eu  oc- 
cafion  de  prefenter  un  P  lacet  a 
l’Empereur  la  veille  de  fon  dé¬ 
part  pour  le  petit  voyage  dont 
j’ai  parlé  >  le  Miniftre  profita 
avantageusement  de  cette  cir- 
conftance  en  noftre  faveur.  Voi¬ 
ci  le  P  lacet  que  nou.s  prefentâ- 
mes ,  il  eft  fidellement  traduit 
du  Chinois, 

Nous  Kilien  Stumph  ,  Jo.« 
feph  Suarez,  Dominique  Pa  « 
rennin ,  6cc.  au  fujet  de  l’accu-  « 
fation  intentée  par  le  T  long  « 
ping  Tchin-  mao  contre  les  Bol-  « 
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»j  landois ,  dans  laquelle  il  nous 
»  enveloppe  faulfement ,  en  di- 
s>  fane  ,  que  nous  raflèmblons 
*»  une  infinité  de  gens  de  la  lie 
»  du  peuple ,  que  nous  fommes 
»  de  viles  plantes  qu’il  faut  dé- 
»  raciner ,  que  nous  examinons 
»  les  mœurs  &  les  Coutumes  des 
”  Chinois  ,  que  nous  dreflons 
»  des  Cartes  des  m  mtagnes 
>3 des  fleuves  de  l’Empire,  &c. 
**  V.  M.  a  donné  ordre  aux  Tri- 
>3  bunaux  d’examiner  cette  ac- 
»  eufation  du  Mandarin. 

»  Nous  vos  fujets ,  lorfque  nous 
n  penfons  que  V.  M.  eft  parfai- 
»  tement  informée  de  noftre 
”  conduite  Sc  des  fentimens  de 
»  nos  cœurs  ,  toutes  nos  crain- 
«tes  fe  diflipent  :  cependant 
»»  nous  appréhendons  que  vos 
”  lujets  qui  compofent  les  Tri- 
”  bunaux  ,  ne  fçaehaat  pas  la 
”  grande  différence  qui  fe  trou- 
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ve  entre  les  Hollandois  St  « 
nous ,  ne  prêtent  trop  aifément  *« 
l’oreille  aux  faufles  acculations  « 
du  Tfong  ping.  C’eft  pourquoi  « 
profternez  aux  pieds  de  Y.  M.  « 
nous  oions  la  fupplier  très- « 
humblement  d’ordonner  à  cesu 
auguftes  Tribunaux ,  que  dans  « 
la  Sentence  qu’ils  porteront,  « 
ils  faftent  attention  à  cette  dif-  « 
ference.  Nous  avons  renoncé  « 
au  liecle  pour  nous  confacrer« 
à  la  vie  Religieufe  ,  St  c’eft  en  « 
efluïant  toute  forte  de  fatigues  « 
St  de  périls  que  nous  fommes  h 
venus  ici  des  extremitez  de  la  « 
terre ,  pour  y  couler  paiilble-  « 
ment  nos  jours  dans  la  prati-  « 
que  des  vertus  Religieufes.  « 
Nous  n’avons  d’autre  occupa- « 
tion  que  d’exhorter  les  peu-  « 
pies  à  remplir  exa&ement  les  « 
devoirs  de  leur  eftat ,  St  à  con-  « 
former  leurs  moeurs  aux  loix  « 
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’>  de  l’Empire  :  nos  inftru&ions 
n  &  les  réglés  de  conduite  que 
»  nous  donnons  aux  Chinois , 
«  font  depuis  près  de  deux  cens 
>»  ans  entre  les  mains  de  tout  le 
»  monde.  Comment  donc  nof- 
»  tre  accufateur  peut-il  dire  que 
«nous  raffemblons  la  lie  du 
«  peuple  ?  Yang-quang-fien  avan- 
>3  ça  autrefois  la  même  calom- 
33  nie  :  Adam  Schall  &  fes  com- 
*3  pagnons  eurent  alors  beaucoup 
»  à  fouffrir  de  ceMandarin.Mais 
»  V.  M.  toujours  équitable  n’eut 
>3  pas  de  peine  à  démêler  ce  qu’il 
33  y  avoit  de  vrai  d’avec  ce  qu’il 
>3  y  avoit  de  faux  ,  ce  qui  elfoit 
>3  raifonnable  d’avec  cequieftoit 
'3  injufte.  Lannée  31e.  de  Camhi , 
»»(<«)  Tchang-fong-ke  qui  eftoic 
>3  alors  Yiceroy  de  Tchekjmg , 
>3produifît  les  mêmes  faulîetez 

(a  )  Il  cû  aujorrd’Hui  le  premier  de  nos 
Juges ,  &  foliicitc  forcement  contre  nous. 
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&  les  mêmes  calomnies  contre  « 
noftre  fàitite  Religion  ,  èt  la  « 
défendit  feverement  dans  fa« 
Province.  Dans  cette  extre.  « 
mité ,  Thomas  Pereïra ,  Antoi-  « 
ne  Thomas  ,•  &  leurs  compa-  « 
gnons ,  prefenterentun  Placer  « 
à  Voftre  Majefté,  &  ce  fut  par  « 
une  grâce  finguliere  de  Voftre  « 
M.  que  le  Tribunal  du  de-  « 
dans  du  Palais  &  celui  des  Ri-  « 
tes  prononcèrent  ce  qui  fuit  :  « 
j_gs  Européeans  qui  font  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces  de  nojlre  Empire 
ri  y  caufent  aucun  trouble  :  d’ail¬ 
leurs  la  Religion  qu  ils  profeffent 
riefi  point  faufie- ,  elle  ne  fouffre  au¬ 
cune  herejie ,  elle  n  excite  point  de 
querelles  :  on  permet  bien  aux  Chi¬ 
nois  d’aller  dans  les  Temples  des 
Lamas ,  des  Hoxam ,  des  Taofle* 
des  autres  Idoles  ;  &  l’on  défend, 
laloy  des  Europe  ans  qui  n’a  rien  de 
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contraire  aux  bonnes  moeurs  aux 
loix  de  l'Empire  :  cela  ne  nous pa- 
roifi  pas  raifonnable.  Cefi  pour¬ 
quoi  noui  voulons  qu'on  leur  per¬ 
mette  de  bâtir  des  E&lifes  comme 
auparavant ,  &  qu'on  ceffe  d' in¬ 
quiéter  ceux  qui  faifant  profef- 
fionde  la  Religion  C  hrejlienne ,  fré¬ 
quentent  ces  Ëfifes  ,  (fc.  V.  M. 
»  confirma  cette  Sentence ,  &  ce 
»  très.augufte  Edit  fe  conferve 
»  dans  les  Archives  des  Tribu- 
»  naux. 

»  Depuis  la  47-.  année  de  Cam - 
”  f  V.  M.  a  daigné  admettre  en 
”  la  prefence  tous  les  Européans 
»  qui  demeurent  dans  les  Egli. 

»  fes  des  Provinces  5  Elle  leur  a 
»  donné  une  Patente  Imperia- 
”  e  >  aans  laquelle  ils  promet- 
»tent  de  ne  jamais  retourner 
”  en  Europe.  Il  y  a  fur  cela  un 
»  Edit  de  V.  M. 

»  Qui  fie  feroit  imaginé  qu’a- 
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près  tant  de  faveurs  fignalées  « 
de  V.  M.  il  fe  fut  trouve  quel-  « 
qu’un  qui  eut  ofé  nous  eftre  « 
contraire  ?  Cependant  1  année  « 
50'.  de  Cam-hi  ,  Fan-tchao-tfo  « 
voftre  fujet  nous  accufa  dans  « 
une  Requefte  d’enfeigner  une  « 
Religion  qui  eft  mauvaile ,  &c.  u 
Le  Tribunal  des  Rites  après  « 
avoir  délibéré  fur  cette  «ffai-  « 
re  ,  fe  conforma  à  l’Edit  que  « 
y.’  M.  porta  l’année  31=.  de« 
Cam-hi ,  &.  rapportant  enfuite  « 
la  raifon  pour  laquelle  on  a  « 
donné  la  Patente  Impériale  « 
aux  Europeans  ,  conformé-  et 
ment  à  la  délibération  du  (  a)  « 
Ou-yn-tien ,  il  dit  ouvertement  « 
qu’il  ne  falloit  avoir  aucun  é-  « 
crard  à  la  Requefte.  Cette  der-  « 
niere  Sentence  fe  conferve<< 
dans  les  Archives.  Cependant  « 
(  «  )  C’cft  un  Tribunal  inferieur. 
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»  Tchin-mao  qui  ne  fçait  pas  les 
15  glaces  extraordinaires  que  V 
”  M-  nous  a  accordées  ,  6c  qui 
»  ignore  pareillement  quelle  eft 
noftre  origine  ,  nous  confond 
»  avec  les  Hollandois ,  6c  nous 
»  accufe  fauïlëment  comme  eux 
»  de  rébellion.  Il  ignore  fans 
»  doute  qu’il  y  a  au  de  -  là  des 
»  mers  un  grand  nombre  de 
«Royaumes  très .  differens  les 
»  uns  des  autres ,  6c  que  nous  n’a- 
»  vons  nul  rapport  avec  lesHol- 
«  landois ,  ni  en  ce  qui  concerne 
»  la  Religion ,  ni  en  toute  autre 
«  choie.  Il  y  a  long  _  temps  que 
«nous  avons  eu  l’honneur  d’en 
«  avertir  Voftre  Majefté.  Néan- 
»  moins  le  Tfong-ping ,  fans  avoir 
«examiné  auparavant  ce  qu’il 
«avance,  nous prefte  de  perni- 
»  cieux  delîeins ,  lefquels  ,  à  ce 
»  qu’il  prétend  ,  nous  ont  fait 
venir  ici  des  extremitez  de  la 


Mi  (Romains  delà  C.  de  J. ,  1x9 
terre  j  6c  il  s’en  explique  d’u-  « 
ne  maniéré  fi  atroce ,  que  nous  « 
ne  pouvons  retenir  nos  larmes,  ci 
Dans  ces  triftes  conjonctures  cc 
où  nous  nous  trouvons ,  defti-  « 
tuez  de  tout  appui,  nous  met- « 
tons  toute  noflre  confiance  « 
dans  la  bonté  avec  laquelle  V.  « 
M.  nous  a  toujours  ioùtenus  « 
8c  protégez.  C’eftElle  qui  nous  c« 
fait  goûter  le  bonheur  qu’il  y  « 
a  de  vivre  dans  fon  Empire.  « 
Nous  la  fupplions  donc  très-  « 
humblement  de  faire  fcavoir  « 
dans  toutes  les  Provinces  que  « 
nous  n’enfeignons  point  aux  « 
Chinois  une  doctrine  mauvai-  « 
fe  ,  6c  que  nous  ne  cherchons  « 
point  à  les  féduire.  Ce  bien-  « 
fait  de  V.  M.  dont  nous  con-  « 
ferverons  éternellement  le  fou-  et 
venir ,  nous  rendra  la  vie  ,  6c  « 
c’eft  pour  cela  que  profternez  « 
aux  pieds  de  V.  M.  nous  ofons  « 
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«Jui  prelenter  cette  Requefte 
»  avec  le  plus  profond  relpect. 

Le  premier  Miniftre  à  qui  le 
1 .  Parennin  avoit  montré  no- 
ftre  f lacet  ,  &  qui  fçavoit  que 
nous  l’avions  prefente  à  l’Em- 
pereur,  s’en  fervit  avantageule- 
ment  auprès  de  nos  Juges.  Il 
leur  repreRnta  que  noffre  Pla- 
cet ayant effé  vû  de  l’Empereur 
Sa  Majefté  ne  laifferoit  jamais 
palier  leur  Sentence  ,  ce  qui  les 
couvriroit  de  confolîon.  Cette 
raifon  qui  fait  plus  d’impreffion 
lur  les  Chinois  que  fur  les  Euro- 
peans,  eut  alors  tout  l’effet  que 
nous  pouvions  en  elperer  :  Elle 
engagea  les  Tribunaux  à  s’afl 
iembler  une  troifiéme  fois.  Ils 
le  firent  effectivement  le  içl.  Mai. 

&  Je  21.  ils  portèrent  le  Réful- 
tat  de  leurs  délibérations  au  Tri¬ 
bunal  du  dedans  du  Palais,  d’où 
îl  ne  peut  fortir  quand  il  eft  une 

fois 
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fois  donné  ,  qu’il  n’ait  efté  ou 
approuvé  ou  rejetté  de  Sa  Ma- 
jefté.  Voici  cette  fentence  telle 
qu’elle  a  efté  confirmée  par 
l'Empereur, êt  envoyée  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces.  Dans  les  deux 
Sentences  qu’on  a  rapportées , 
on  n’a  traduit  que  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  Religion  :  ici  on 
traduit  la  Sentence  toute  entiè¬ 
re  ,  tant  fur  ce  qui  regarde  les 
Vaiflèaux  des  Européans  ,  que 
fur  ce  qui  concerne  notre  fain- 
te  foy. 


Sur  les  précautions  que  noflre  très - 
fage\  Empereur  ordonne  de  pren¬ 
dre  .  -bar  rapport  aux  payis  èloi » 

mers,, 


dre ,  par  rapport  aux  payi. 
gnez^qui  font  au  de -la  des 


Selon  le  rapport  qui  a  efté  « 
fait  par  le  Tribunal  de  guerre,  « 
on  trouve  que  ce  Tribunal  &  « 
les  autres  Tribunaux  del’Em-« 
JC  l  V.  Rec.  F 
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»  pire  ont  donné  leurs  avis  fur 
>3  les  chofes  contenues  dans  la 
33  Requefte  de  T chin-mao  Man- 
»  darin  de  Hie-cbe  -  tchim  de  la 
»  Province  de  Quang  -  taung  :  ôC 
n  ouvrant  le  papier  qui  renfer- 
>j  me  leur  avis ,  on  y  lit  ces  pa- 
îj  rôles  :  Nous  vos  fujets  nous 
avons  délibéré  enfemble  fur  le 
33  contenu  de  la  Requefte  pre- 
33  fentée  par  T  chin-mao  Manda¬ 
is  rin  de  Hie-che  tchim  de  la  Pro- 
33  vince  de  Ojtang-toung.  Cette 
>3  Requefte  eft  conçue  en  ces  ter. 
>3  mes  : 

Ici  efl  tout  du  long  la  le  que  fie  de 
Tchin  mao  ,  telle  qu’elle  efi 
rapportée  cy-dejjus. 

si  Nous ,  après  avoir  examiné 
33  la  fufdite  Requefte,  c’eft  ainfî 
33  que  nous  prononçons, 
sa  Pour  ce  qui  eft  du  premier 
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article  ,  les  premiers  Manda-  « 
rins  n’ont  tfté  élevez  à  une  fi  « 
haute  dignité ,  que  pour  humi-  « 
lier  &.  réprimer  les  méchans.  « 
C’eft  à  eux  de  prendre  les  pré-  « 
cautions  qu’ils  jugeront  necef-a 
lai  res ,  c’eft  à  eux  de  dérermi-  « 
ner  le  nombre  des  Vaiflèaux  st 
Européans  qui  doivent  com-  « 
mercer  avec  nous ,  en  quels  « 
lieux  ils  doivent  moüiller  ,  de« 
quelle  forte  on  doit  leur  per-  « 
mettre  de  faire  le  commerce,  « 
s’il  eft  à  propos  ,  ôe  de  quelle  « 
maniéré  il  convient  de  leur  « 
donner  entrée  dans  nos  Ports,  « 
s’il  eft  necefîaire  de  lever  quel-  a 
que  Forterefle ,  s’il  faut  laiftèr  « 
aborder  les  Vaifleaux  tous  en-  « 
femble ,  ou  l’un  après  l’autre.  « 
En  cas  qu’il  y  air  quelque  cho-  « 
fe  de  plus  à  examiner ,  que  les  « 
Mandarins  Tfiang-kam ,  rfang-  « 
tou  ,  Fou  -yven  3  I itou ,  'rf->ng-  « 

F  H 
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»  ping  s’affemblent  pour  en  dé- 
>3  libérer,  8c  qu  ils  nous  envoyenc 
>3  le  Réfultat  de  leurs  délibera- 
>3  tions ,  nous  déterminerons  a- 
33  lors  à  quoi  l’on  doit  s’en  tenir. 

»  A  l’égard  de  la  Religion 
33  Chreftienne ,  après  avoir  con- 
33  fuite  les  Archives  des  Tribu- 
»3  naux ,  on  y  a  trouvé  que  l’an. 
«  née  8e.  de  Cam-hi  les  Tribu¬ 
naux  portèrent  la  Sentence 
>3  luivante  ,  qui  fut  approuvée 
J3  de  l’Empereur. 

A  la  referve  de  Ferdinand  J^er- 
bieft  &  de  fes  compagnons  ,  auf 
quels  ileft  permis  de  demeurer  com¬ 
me  auparavant  dans  les  Provin¬ 
ces  t  la  Religion  Chreftienne  s'étend 
peut-eftre  dans  la  Province  de  Pet- 
cheli  &  dans  les  autres  Province  si 
on  y  baftit  de  nouvelles  Eglifes ,  & 
il  fe  trouve  de  nouveaux  Difci- 
ples  qui  embrajjent  cette  Loy.  Ceft 
pourquoi  il  eft  'à  propos  de  la  dèfen- 
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dre  fcverement.  Qu'on  obferve  e- 
xaciement  cet  Edit. 

De  plus  l’année  4.5e.  de  Cam-  « 
hi ,  il  y  eut  un  autre  Edit  de  « 
l’Empereur  qui  eft  ainfiexpri-  « 
me  :  Quon  donne  aux  Europêans 
qui  ne  doivent  point  retourner  en 
Europe  ,  une  Patente  Impériale 
fcellèe  du  Sceau  ,  dans  laquelle  on 
life  le  payis  de  chacun  d'eux  ,  [on 
âge  ,  l’Ordre  Religieux  qu'il  aem- 
brajfè  ,  depuis  combien  de  temps  il 
eft  à  la  Chine ,  &  l*  promejje  qu'il 
fait  de  ne  plus  retourner  en  Euro¬ 
pe.  Que  les  Européans  viennent  a  la. 
Cour ,  &  qu'ils  paroijfent  devant 
/’  Empereur  pour  recevoir  la  fufdite 
Patente  écrite  en  caraHires  Parta- 
res  S"  Chinois ,  &  fcellèe  du  Sceau. 
Que  cette  Patente  leur  ferve  de  té - 
moignage.  Quon  obferve  exacte¬ 
ment  cet  Edit,  &  qu'on  le  conferve 
dans  les  Archives. 

Mais  après  tant  de  temps  é-  « 

Füj 
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»  coulé ,  il  le  peut  bien  faire  qu’il 
«  fe  foie  glilïe  quelque  choie  de 
”  mauvais  -y  c’eft  pourquoi  que 
jj  la  défenle  foie  faite  &  publiée 
»>  dans  le  relTorc  des  huic  é- 
33  cendarcs  ,  dans  la  Province 
33  de  Petcheli ,  &  dans  les  autres 
>3  Provinces  ,  à  Leao  -  ton^  ,  & 
33  dans  les  aucres  lieux.  Nous, 
33  vos  fujecs  ,  nous  n’olons  rien 
»3  décider  ab/olument  ,  c’eft 
»>  pourquoi  nous  acrendons  a- 
»  vec  un  profond  refped  les  or- 
33  dres  de  V.  M. 

O  R  D  R  £  DE  l’E  MPERHüi, 

Qjt  il  foit  fait  aintî  qu'il  e/l 
décidé. 

Le  19e.  de  May  nous  eûmes 
avis  de  ce  que  concenoic  cecre 
Sentence  :  malheureulèmenc 
roue  ce  jour  -  là  &  le  lende¬ 
main  10e.  le  premier  Miniftre 
eftoic  occupq  des  affaires  des 
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Mofcovùes ,  ce  qui  «'1""' 
MC  pas  lui  parler  Ceftoit  le 
Seul  qui  par  ion  crédit  pouvoir 
nous  rendre  lervice.  Le .11  • 
foir  le  Miniftre  allant  a  ion  T  - 
bunal  y  trouva  la  Sentence  =  le 
lendemain  il  envoya  en  aver- 
tir  le  P.  Moran  qui  demeure  a 
Tcharq-tchun-yven.  Le  13-  nous 

IpprilSies  que  cette  Sentence  a. 

voit  efté  prefentee  a  I  bmpe- 

;“t,  &quPe  sa  Majefté. -avoir 

confirmée.  Auffi  toftle  P.  1*- 
rennin  courut  chez  le  Mimft  e 
pour  lui  demander  confeil  :  IL  « 
n’eft  gueres  poffible ,  répondit  « 
le  Mimftre,  d’y  apporter  quel- « 
que  remede  :  tout  ce  que  vous  « 
avez  à  faire ,  c’eft  de  prefen- « 
ter  une  fécondé  fois  voftre  P  la-  « 
cet  à  Sa  Majefté  ,  &  cela  dez  « 
demain  matin  fans  différer.  « 
Comme  j’ai  droit  de  voir  la  « 
Sentence  &  l’ordre  de  S.  M.  }e  c* 
F  m] 
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”  ire  ^  a,PP°rter  1>Un  &  l’au. 
&  Je  les  garderai  un  jour 

«chez  moi,  agirez  &  ne  per. 

«  dez  point  de  temps.  Le  zaï 
^ous  allâmes  tous  à  T  chant- 

fpi;Ciip?urprefcntern“- 

e  lacet.  IJ  n  y  eut  aucun  Man¬ 
darin  qui  voulut  s’en  charger 
ni  meme  nous  permettre  de^pa! 

^rCMn  PrefenC£  de  J’Empe- 

reur.  Neanmoins  comme  Je  P 
Wez  a  voit  quelques  lunettes 
que  1  Empereur  lui  avoir  donné 
a  examiner  ,  il  en  donna  quel¬ 
ques  unes  au  P.  Parennin ,  &  ce 
rut  par  ce  moyen  qu’il  leur  fut 
permis  aulîhbien  qu’au  P.  Mo- 
ran  d’avoir  audience  de  l’Emne 
reur.  Au  forcir  de  cette  audienl 
ce  on  écrivit  tout  ce  qui  s’y  eftoit 

££ifnt,eï3islerapp°rt“fi- 

”,  L;,  H-  May  1717.  l'année  sfr. 

e,4'jourdek+'- 
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Comme  nous  apprîmes  hier  « 
que  les  neuf  Tribunaux  avoientc* 
porté  une  Sentence  touchant  « 
l'affaire  de  noftre  fainte  Reli-  « 
gion  ,  &:  qu’elle  avoit  efté  pre.  « 
léntée  à  l’Empereur ,  nous  nous  « 
rendîmes  à  T chang  -  tchun  -yven  « 
ayant  en  main  le  Placet  que  nous  <* 
avions  prefenté  à  S.  M.  la  Lune  « 
precedente.  Les  PP.  Suarez  , « 
Parennin  ,  6 i  Moran  parurent  «« 
en  prefence  de  S.  M.  le  Placet  « 
à  la  main.  Dez  que  l’Empereur  « 
les  apperçût  ,  il  demanda  de 
quoi  il  s’agiffoit.  Il  s’agit  d’un« 
Placet ,  répondirent  les  Peres ,  « 
que  V.  M-  a  eu  la  bonté  de  lire,  « 
&  qu’elle  a  ordonné  de  garder  « 
jufqu’â  ce  que  les  Tribunaux  lui  « 
euffént  fait  le  rapport  de  cette  « 
affaire.  Maintenant  nous  appre-« 
nons  que  les  Tribunaux  ont  por-  a 
té  une  Sentence  très-rigoureu-  « 
fe  qui  profcrit  la  Religion  Chre-» 
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>}  ftienne.  Non ,  répondit  l’Emper 
»  reur  ,  la  Sentence  n’eft  pas  ri- 
»  gi  ureufe ,  de  la  Religion  Chref- 
»  tienne  n’eft  pas  proferite.  On 
»  défend  feulement  de  prêcher 
«  aux  Européans  qui  n’ont  pas  re- 
»  ceu  la  Patente.  Cette  defenfe 
»  ne  regarde  point  ceux  qui  ont 
»>  la  Parente  Cette  diftinction  que 
»  fait  V.  M  dirent  les  Peres,  n’eft 
»  pas  exprimée  clairement  dans 
»  la  Sentence.  Elle  y  eft  claire- 
»s  ment,  répondit  l’Empereur, j’ai 
»  lu  attentivement  la  Sentence  : 
»  que  fi  vous  prétendez  qu’il  foit 
h  permis  de  prêcher  voftre  loy  à 
»  ceux  qui  n’ont  pas  la  Parente, 
»  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  poffible. 
»  Mais,  di  ent  les  Peres  ,  on  cite 
>3  au  commencement  de  la  Sen- 
33  tence  l’Edit  de  la  8f.  année  de 
>3  Cam  -  hi.  Il  eft  vrai ,  répondit 
»3  l’Empereur,  mais  cela  veut  dire 
*3  qu’il  eft  défendu  félon  cet  Edit 
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de  prêcher  à  ceux  qui  n’ont  pas« 
la  Parente.  Les  Peres  firent  de« 
nouvelles  inftances  :  Nouscrai-  « 
gnons  ,  dirent-ils,  que  les  Man- es 
darins  des  Provinces  ne  nous  « 
traittent  tous  de  la  même  ma-  « 


niere  ,  &  qu’ils  ne  permettent  « 
pas  de  prêcher  noftre  fainte  loy,  « 
même  à  ceux  qui  ont  la  Paten-  « 
te.  Si  cela  arrive  ,  dit  l’Empe- « 
reur  ,  ceux  qui  ont  la  Patente ,  « 
n’ont  qu’à  la  montrer  5  on  y  ver-« 
ra  la  permiffion  qu’ils  ont  de  t* 
prêcher  voftre  loy.  Ils  peuvent  « 
la  prêcher ,  c’eft  aux  Chinois  « 
de  l’écourer  s’ils  veulent.  P our  « 
ce  qui  eft  de  ceux  qui  n’ont  « 
pas  la  Patente  ,  qu’ils  viennent  « 
icy ,  je  la  leur  donnerai.  (  L’Em-  <« 
pereur  le  mic  à  fourire  en  difant  « 
ces  dernieres  paroles  )  puis  il  a-  « 
jouta  :  au  refte  ,  on  ne  permet  « 
de  prêcher,  même  à  ceux  qui  ont  et 
la  Patente ,  que  pour  un  temps-, 

F  vj 
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»  on  verra  dans  la  fuite  quelle  re- 
»>  folution  il  faut  prendre  à  leur 
égard.  Mais ,  dirent  les  Peres  ,  fi 
»  on  inquiété  auffi  ceux  qui  ont  la 
»  Patente,  nous  aurons  recours  à 
»  V.  M.  Ayez  foin  de  m’en  don- 
»  ner  avis,  dit  l’Empereur.  Il  y  a 
”  une  chofe  ,  ajoutèrent  les  Pe- 
**  res  »  qui  nous  fait  une  peine  in- 
»  finie  ,  c’eft  que  les  Tribunaux 
H  nous  traittent  de  rebelles.  Ne 
»  vous  en  inquiétez  point,  répon- 
«  dit  l’Empereur ,  c’tft  une  formu- 
**  fo  ordinaire  dont  fo  fervent  les 
*>  Tribunaux.  Auffi  -  toft  que  cet 
»  Edit  fëra  publié,  dirent  les  Pe- 
”  rcs ,  on  fera  des  recherches  des 
»  Millionnaires  &  des  Chréftiens, 

”  il  s’excitera  des  troubles  ,  &c. 

”  Pour  ce  qui  eft  des  recherches , 

*3  répondit  l’Empereur,  elles  font 
»  indifpenfables.  Quand  j’ai  en- 
»3  voyé  Liping  -  tcbong  à  Canton  , 

»3  je  l’ai  chargé  d’un  ordre  pour  le 
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Viceroy  ,  par  lequel  je  lui  en-  « 
joins  de  rechercher  8c  de  raf-  « 
fembler  en  un  même  lieu  ceux« 
qui  n’ont  pas  la  Patente.  Et  de-  « 
puis  peu  que  le  Tfong-tou  Yan-  « 
//«g  eft  retourné  à  Canton  je  lui  « 
ai  donné  de  pareils  ordres,  &« 
j’attends  fa  réponfe.  Il  m’a  dite* 
qu’il  eftoit  furpris  que  T chm-  « 
mao  vous  ait  traitté  fi  durement  « 
dans  fa  Requefte  :  car,  m’a-t-il  « 
ajouté  ,  j’ai  vu  plufieurs  Euro-  « 
péans  à  la  Cour  8c  ailleurs  ,  &  « 
je  n’ai  jamais  anperceu  qu’ils  « 
ayent  rien  fait  de  mal ,  ni  qu’ils  « 
ayent  excité  des  troubles.  Les  « 
Peres  vouloient  pourfuivre,  mais 
les  Mandarins  8c  les  Officiers  de 
la  Chambre  qui  eftoient  pre- 
lens ,  leur  fermèrent  la  bouche , 
en  leur  dilant  :  Que  vous  rcfte- 
t  il  davantage  à  faire  ,  que  de 
rendre  de  très-humbles  g.  aces 
à  S.  M.  qui  dit  que  voilre  ioy 
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n’eft  pas  défendue  ?  &c.  Les  Pe- 
res  s’inclinèrent  jufqu’à  terre , 
&  fe  retirèrent  accablez  de  tri- 
ftefiTe. 

Peut  eftre  ferez- vous  furpris 
que  le  P.  Parennin  qui  portoic 
la  parole  ,  ait  parlé  à  l’Empe¬ 
reur  de  maniéré  à  Lire  connoi- 
ftre  que  nous  regardons  cette 
Sentence  comme  défendant  no- 
ftre  fainte  Religion  ,  ce  qui  ne 
parojft  pas  d’abord  aux  termes 
de  la  Sentence.  Mais  il  eft  bon 
que  vous  (cachiez  que  le  feul 
mot  King ,  qui  lignifie ,  qu'il  foit 
fait  dèfenfe ,  eftant  mis  à  la  fuite 
des  deux  Edits  de  la  8e.  &  de  la 
45e.  année  de  Cam-hi ,  peut  le 
rapporter  également  à  tous  les 
deux  ,  &  que  certainement  les 
Mandarins  des  Provinces  le 
prendront  en  ce  fens-là  ,  qui  y 
félon  le  Chinois ,  eft  le  lens  na¬ 
turel.  C’eft  ce  qui  fit  que ,  non- 
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obftant  les  interprétations  de 
l’Empereur,  nous  prîmes  la  re¬ 
lu. ution  le  16.  de  prelënter  un 
autre  Pla^et.  Mais  les  Manda¬ 
rins  refuferent  abiolument  de  le 
recevoir,  ôc  ils  ne  voulurent  ja¬ 
mais  permettre  qu’aucun  de 
nous  parut  en  prefence  de  l’Em¬ 
pereur.  Nous  nous  mîmes  tous 
à  genoux ,  &.  frappant  de  la  telle 
contre  terre  ,  nous  les  conjurâ¬ 
mes  de  fupplier  du  moins  l’Em¬ 
pereur  d’avoir  pitié  de  nous.  Les 
Mandarins  ,  bien  loin  de  nous 
écouter,  nous  tournèrent  le  dos, 
&:  fe  retirèrent. 

Comme  la  Requefte  du  Man¬ 
darin  Tchin-mao  eftoit  rendue 
publique,  Se  qu’elle  pouvoir  fai¬ 
re  de  trés-facheufes  impreffions 
fur  l’efprit  des  Mandarins  &  des 
Chinois  nous  jugeâmes  qu’il  é- 
toit  neceflaire  de  faire  une  Apo¬ 
logie  à  peu  près  femblable  a  celle 
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qu’on  fie  du  temps  de  la  perlè- 
cution  de  Yang-kuang-jîen.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  : 
la  voici  traduite  du  Chinois. 

REPONSE  A POLOGET1QVE 

â  la  Requefte  pre [entée  à  l' Em¬ 
pereur  par  le  Mandarin  Tchin- 
mao ,  contre  les  Europèans  , 
contre  la  Religion  Chrejlienne. 

Dans  la  8'.  année  de  Cam  hi^ 
Yang  -  quang-  ft en  commença  le 
premier  à  calomnier  la  fainte 
loy  dans  les  termes  les  plus  in¬ 
jurieux  :  alors  les  Chreftiens  fu¬ 
rent  obligez  de  faire  une  Apolo¬ 
gie  ,  &  de  réfuter  pied  à  pied 
la  faufieté  de  Ces  acculations. 
Maintenant  dans  l’année  56e.  de 
Cam-hi ,  Tchin-mao  natif  d’Yu- 
lin  dans  la  Province  de  Chenfi , 
que  de  (impie  foldat  eft  parve¬ 
nu  à  la  dignité  de  Tfong-ping > 
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8c  qui  commande  les  troupes  a 
Kie  -  ke  dans  la  Province  de 
Quartz,  -  toung  ,  lans  avoir  nulle 
connoilfance  de  la  iainte  Ioy , 
vient  de  prétexter  une  vifite  qu’¬ 
il  a  faite  des  coftes  de  la  mer  , 
dont  il  a  pris  occafion  d’offrir 
une  Requefte  à  l’Empereur  pour 
lui  infpirer  de  fauffes  défiances. 

Cette  Requefte  n’eft  remplie 
que  de  paroles  en  l’air  8c  d’ima¬ 
ginations  puériles ,  8c  ce  qu  a- 
vance  noftre  acculateur  fait  af- 
fez  connoiftre  le  penchant  na¬ 
turel  qu’il  a  de  nous  nuire. 

On  peut  réduire  tout  ce  qu’il 
dit  dans  fa  Requefte  à  deux  prin¬ 
cipaux  chefs  :  le  premier  con¬ 
tient  les  foupçons  qu  il  a  con¬ 
çus  des  Marchands  d’Europe 
qui  abordent  en  ce  payis-cy  :  le 
fécond  comprend  pareillement 
les  foupçons  qu’il  fait  naiftre  fur 
la  conduite  des  Millionnaires 
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qui  demeurent  dans  l’Empire, 
Mais  les  dilcours  feduilans  ne 
peuvent  tromper  un  Prince  auffi 
éclairé  que  l’Empereur.  S.  M. 
ayant  vù  la  Requefte ,  a  ordon¬ 
ne  qu’elle  fut  portée  aux  neuf 
lu  pre  nnes  Tribunaux  ,  pour  y 
eftre  examinée  ^  6c  Elle  en  a  ufe 
aind  afin  de  donner  un  cours  li¬ 
bre  aux  avis ,  &  de  fournir  aux 
Mandarins  une  occalion  de  le 
diftinguer.  Ces  grands  Magif. 
trats  qui  à  l’exemple  de  l’Em¬ 
pereur  ,  font  pleins  de  bonté 
pour  les  étrangers ,  prononcent 
que  pour  l’affaire  des  Négo, 
cians ,  il  faut  la  faire  bien  exa¬ 
miner  par  Jec  premiers  Gouver¬ 
neurs  de  la  Province  de  Quang- 
tnung ,  &  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  conclulîons. 
Qu’à  l’égard  des  Millionnaires, 
il  n’y  a  qu’une  précaution  à  pren¬ 
dre  ,  c’eft  de  faire  exa&ement 
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obferver  la  loy  de  1  année  45  • 
qui  leur  prefc.ic  de  recevoir  la 
Patente.  C’eft  pourquoi  ils  ont 
donné  ordre  qu’on  veillât  à  l’é¬ 
xecution  de  cette  loy. 

Mais  comme  à  la  telle  de  la 
Délibération  qu’ils  ont  prefen- 
tée  à  l’Empereur  ,  félon  la  cou¬ 
tume,  il  y  eft  fait  mention  de  l’E¬ 
dit  Impérial  émané  la  8e.  année 
de  Cam-hi ,  qui  défend  la  loy 
Chreftienne ,  &  que  fur  la  fin 
de  la  même  Deliberation  il  y  & 
des  termes  qui  énoncent  la  me¬ 
me  défenfe  -,  lés  Européans  qui 
font  à  la  Cour ,  craignant  qu’on 
n’abufe  de  cette  defenfe  con¬ 
çue  en  termes  vagues  &  gene¬ 
raux  ,  font  allez  trouver  1  EnV’ 
pereur.  S.  M.  leur  a  répondu 
ainfi  avec  fa  bonté  ordinaire * 
jsje  foyez  pas  inquiets ,  la  loy  « 
Chreftienne  n’eft  pas  défen  « 
due:  cette  défenfe  regarde  les  « 


ï^-O  Lettres  de  quelques 

>3  Européans  qui  n’ont  pas  receii 
»  la  Patente  :  ce  font  ceux  -  là 
>3  qui  feront  traittez  conformé- 
»  ment  à  l’Edit  émané  la  g*.  an- 
>3  née  de  Cam-hi.  Mais  cela  ne 
33  regarde  point  ceux  qui  ont  la 
»  Patente. Cependant  fî  les  Man- 
33  darins  les  inquiettoient  pareil- 
»  lement  ,  ils  h’ont  qu’à  mon. 
»  trer  la  Patente  qui  leur  don- 
»  ne  le  droit  de  prêcher  la  loy 
>3  Clireftienne ,  ainlî  tenez- vous 
”  en  reP°s.  S’il  arrivoit  qu’on  in- 
”  9u^ecât  auflî  ceux  qui  ont  la 
»  Patente  ,  vous  aurez  recours 
«a  moi ,  &c.  Par-là  les  fàuflès 
accufations  du  Mandarin  s’en 
vont  en  fumée.  Mais  comme  la 
plupart  des  gens  ont  des  vues 
bornées  ,  &  que  les  Mandarins 
répandus  dans  les  Provinces  ne 

font  pas  toujours  capables  d’ap¬ 
profondir  les  choies ,  ils  peu¬ 
vent  eflre  dans  l’inquietude  & 
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fe  laitier  furprendre  par  de  faux 
foupçons  :  c’eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nous  difpenler  de 
réfuter  exactement  la  Requefte 
prefentée  par  Tchin  -  mao  ,  foit 
afin  de  feparer  la  vérité  du  men- 
fonge  ,  toit  pour  en  informer 
plus  exactement  Sa  Majefté  im¬ 
périale. 

L’Auteur  d’une  Requefte  qui 
eft  propolée  à  la  délibération 
des  Tribunaux  ,  doit  avoir  en 
vûë  le  bien  public ,  ôc  non  pas 
chercher  à  fatisfaire  fa  paffion. 
Peut-on  dire  que  la  Requefte  en 
queftion  vient  d’un  amour  fin- 
cerede  la  Patrie  ?  N’eft-ce  pas 
plûtoft  une  vaine  oftentadon  qui 
l’a  enfantée  ?  Peut-eftre  que  les 
liberalitez  des  Négocians  n’ont 
pas  répondu  à  l’attente  du  Man¬ 
darin  :  ce  pourroit  bien  eftre  là 
la  fource  de  fa  haine  &  de  fa  ven¬ 
geance.  Il  fe  peut  faire  auffi  qu’il 
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aie  dans  la  mailon  quelque  en¬ 
nemi  iëcret  de  la  loy  Chreltien- 
ne ,  qui  l’a  porté  à  faire  une  pa¬ 
reille  Requefte  :  c’eft  fur  quoi 
l’on  ne  peut  rien  dire  de  cer¬ 
tain.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  ne 
convient  point  à  un  grand  Man¬ 
darin  d’agir  légèrement  &  avec 
précipitation.  S’il  n’a  point  d’au¬ 
tre  motif  que  le  falut  de  l’Em¬ 
pire  &.  l’utilité  publique  ,  il  ne 
doit  pas  s’appuyer  fur  de  vains 
foupçons  &  fur  des  conjectures 
frivoles  :  il  doit  bien  examiner 
&  pefer  les  choies  avant  que  de 
les  expofer,  &  quand  il  les  ex- 
pofe  ,  il  doit  s’exprimer  en  ter¬ 
mes  convenables  à  fa  dignité. 
C’efl:  après  avoir  pris  de  telles 
précautions  qu’il  peut  prelénter 
avec  confiance  la  Requelte  à 
l’Empereur.  Mais  trouve  t- on 
rien  de  femblable  dans  la  Re- 
quefte  dont  il  s’agit.  Tchm-mao 
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a.  vù  dix  Navires  Marchands, 
auffi-toft  U  en  eft  effrayé ,  diver- 
fes  penlees  l'agitent,  6i  tour  ce 
qui  lui  Vient  à  l’elprit ,  il  le  dé¬ 
bité  hardiment ,  làns  que  ni  lui 
ni  personne  puiffe  trouver  un 
fondement  raisonnable  à  ce  qu’il 
avance.  En  vérité  quand  on  a- 
git  ainfi ,  ne  faut -il  pas  eftre 
bien  aveuglé  par  fa  paffion  ,  & 
merice-t-on  la  moindre  croyan- 
ce  ? 

Deux  chofes  ont  troublé  l’ef¬ 
prit  de  noftre  accufateur  :  il 
craint  qu’au  dehors  les  Mar¬ 
chands  Européans  ne  projettent 
quelques  mauvais  dedans  *  & 
qu’au  dedans  les  Miffionn  ires 
n’excitent  la  populace  à  fe  fou- 
lever,  &  ne  lui  mettent  les  ar¬ 
mes  à  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  même  de  la  Requefc 
te  ,  fi  cette  crainte  eft  bien  ou 
mal  fondée  :  fi  noftre  accula- 
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teur  n’avance  rien  qui  ne  foie 
appuyé  fur  des  raifons  folides  , 
fa  crainte  eftjufte  :  mais  s’il  fe 
fait  des  monftres  pour  les  com¬ 
battre  :  fi  les  foupçons  ne  font 
fondez  que  fur  des  imaginations 
&  des  conjectures  puériles  ,  là 
crainte  eft  vaine. 

Il  y  a  long  temps  que  les  Ports 
de  la  Chine  font  ouverts  aux  é- 
trangers  j  &  fous  la  Dynaftie 
précedence,  comme  tous  celle- 
cy ,  les  V aideaux  d’Europe  ont 
abordé  chaque  année  aux  cof- 
tes  des  Provinces  maritimes  de 
pire  pour  y  faire  le  com¬ 
merce.  Comment  fe  peut- il  fai¬ 
re  y  que  pendant  prés  de  deux 
ans ,  nul  des  premiers  Man¬ 
darins  des  Provinces  qui  veil¬ 
lent  à  la  leureté  de  l’Etat ,  n’ait 
eu  foin  d’en  informer  l’Empe¬ 
reur  ?  il  eftoit  lâns  doute  réser¬ 


voir 
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voir  un  danger  qu’on  n’avoit  pas 
connu  jufqu’icy. 

Tchin-mao  die  :  Quand  il  s’a¬ 
git  de  l’Etac  Si  de  la  fituation 
des  Royaumes  qui  font  au  de-là 
des  mers  ,  n’eft-ce  pas  une  té¬ 
mérité  de  vouloir  en  faire  le 
rapport  à  l’Empereur  ,  fans  y  a- 
voir  efté  ldi  même  ,  êclans  s’efi- 
tre  inftruit  par  les  propres  yeux 
de  tout  ce  qui  s’y  pafle  ?  Sic. 

Rèponje.  Il  n’y  a  que  cela  de 
bien  dit  dans  toute  la  Requefte 
de  noftre  accufateur.  Mais  c’en 
eft  allez  pour  démontrer  qu’il 
eft  bien  coupable  lui  même,  d’a¬ 
voir  ofé  en  impofer  à  fon  Prin¬ 
ce.  Car  enfin ,  dans  la  Requefte 
qu’il  a  prelèntée ,  il  ne  parle  pas 
feulement  du  Japon ,  de  l*Ille 
de  Formole ,  Si  des  autres  payis 
qui  Idnt  dans  le  voilinage  de 
l’Empire  ,  il  parle  même  des 
Royaumes  les  plus  reculez  de 

A'ir.  Red.  G 
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l’Europe  &  des  Indes.  De  bon¬ 
ne  foy  a-t-il  vilité  ces  Royau¬ 
mes  ?  les  a-t-il  vus ,  &.  en  a-t-ii 
quelque  connoiffance  ?  Cepen¬ 
dant  il  ofe  entretenir  S.  M.  de 
tous  ces  differens  Royaumes. 
N’eft  ce  pas  là  tromper  l’Empe- 
teur  ? 

Tchin-mao  dit  :  j’ai  parcouru 
plufieurs  mers  dans  ma  jeuneflè 
pour  faire  mon  négoce  :  je  fuis 
allé  au  Japon ,  à  Batavie ,  à  Ma¬ 
nde  ,  èc  en  d'autres  Royaumes  : 
je  fçai  parfaitement  ce  qui  con¬ 
cerne  ces  Etats ,  ècc. 

Réponfe.  On  ne  peut  gueres 
fçavoir  s’il  eft  vrai  ou  non ,  que 
noftre  accufateur  ait  voyage 
dans  tous  les  endroits  qu’il  dit. 
Certainement  il  n’eftoit  pas  en 
ce  temps-là  un  de  nos  riches  né- 
gocians  :  c’eftoit  un  jeune  hom¬ 
me  quiayantun  très- petit  fonds 
payoit  le  péage  pour  le  tranf- 
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porc  de  les  marchandées.  Après 
avoir  amalTé  quelque  argent ,  il 
fe  mit  dans  les  troupes  :  depuis 
il  elt  monté  par  degrez  julqu’à 
la  dignité  de  Tfông-ping,  digni¬ 
té  très  confiderable  &.  qui  mé¬ 
rite  nos  refpe&s.  Mais  enfin  , 
lorfqu’il  negocioit  dans  fa  jeu- 
nefife,  quelle  autorité,  quel  pou¬ 
voir  avoit-il  pour  examiner  l’é¬ 
tat  &  la  fituation  de  chaque 
Royaume  ?  C’ell  à  peu  près  la 
même  choie  que  fi  quelque  ma¬ 
telot  d’Europe  qui  lèroit  venu 
une  feule  fois  à  Canton ,  ôc  qui 
pendant  deux  ou  trois  mois  de 
fejour  qu’il  auroit  fait  dans  le 
Port,auroit  parcouru  quelques 
rues  de  la  Ville  de  Kuan-tcheou , 
diroit  avec  orientation  lorfqu’il 
feroit  de  retour  en  Europe  :  moi, 
je  connois  l’Ellat  -,  la  fituation  , 
les  forces  ,  &.  la  politique  de 
l’Empire  de  la  C;.ine.  A  l’en- 
G  ij 
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tendre  parler  ainfî ,  pourroit-on 
s’empêcher  de  rire? 

Tchin  -  mao  dit  :  En  parcou¬ 
rant  les  codes  maritimes  de  la 
Province ,  je  fuis  arrivé  dans  un 
lieu  qui  fe  nommé  Slang  -  chan- 
ngnomen ,  &.  tout  à  coup  j’ai  vu 
plus  de  dix  Vailîeaux  des  étran¬ 
gers  appeliez  Hong-mao ,  qui  en¬ 
troient  dans  le  Port  pour  leur 
négoce,  &c. 

Réponfe.  Quoi  ;  dix  Vailîeaux 
Européans  qu’il  voit, l’effrayent  ? 
il  ne  fçait  plus  où  il  en  eft  3  cette 
vûë  le  concerne  :  comme  li  la 
Cour  &  les  treize  Provinces  a- 
vec  leur  Cavalerie  &;  leur  In¬ 
fanterie  ne  pouvoient  relîfter  à 
ces  dix  Vaiflèaux ,  &  que  le  va- 
fte  Empire  de  la  Chine  mettant 
les  armes  bas  eftoit  fur  le  point 
d’eftre  fubjugué.  Mais  n’inlif- 
tons  pas  davantage  fur  la  timi¬ 
dité  puerile  de  Tchin-mao.  Les 
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Tartares,cetteNationbelliqueo- 

fe  accoutumée  a  vaincre ,  au¬ 
ront  fans  doute  efte  egalement 
effrayez  de  ces  dix  V aiiîeaux  ?  Si 
Tchin-mao  ne  rougit  pas  pour  lui- 
même ,  il  devroit  au  moins  pren¬ 
dre  garde  de  ne  pas^  expofer 
l’Empire  de  la  Chine  à  la  déri- 
fion  des  peuples  éloignez,  &  de 
ne  pas  infpirer  à  nos  voifins,  à 
qui  rien  de  femblable  ne  vient 
dans  l’efprit ,  l’envie  de  former 
des  entreprifes.  Parmi  les  peu¬ 
ples  qui  font  au  de-la  des  mers  , 
les  Japonois  nos  voifins  ont  fait 
de  grands  ravages  dans  cet  Em¬ 
pire  fous  la  Dynaftie  précéden¬ 
te  .  S’ils  apprennent  que  les  Chi¬ 
nois  font  épouventez  à  la  vue 
de  dix  VailTeaux  Européans , 
comme  on  le  leroit  a  la  vue  d  un 
grand  troupeau  de  loups  &  de 
tygres  :  augmentons ,  diront- ils, 
le  nombre  de  nos  V aiiîeaux ,  Si 

G  iij 
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bous  n  aurons  point  de  peine  à 
accabler  la  Chine.  -Mais  parlons 
plus  lèrieulement  :  fi  une  telle 
penlée  venoit  aux  Japonois,  ils 
leroient  devenus  bien  crédules. 
Dix  V ailleaux  n’onr  certaine¬ 
ment  point  épouventé  les  Chi¬ 
nois.  Il  n’y  a  que  Tchm-mao  à 
qui  ils  ayent  pu  caufer  tant  de 
frayeur. 

Tchin-mao  dit  :  Hong^mao  eft 
un  nom  commun  à  tous  les  Eu- 
ropéans,  &c. 

Reponfè.  Si  l’on  en  croit  no- 
ftre  accufateur  ,  Batavie  eft  la 
Ville  de  ceux  qu’on  appelle 
JHong-mao  5  &  Lu-fong  eft  celle 
des  Européans.  Il  met  dont  de 
la  différence  entre  les  Hongmao 
&  les  Européans  :  il  eft  donc  é- 
vident ,  que ,  lorfqu’il  dit  que 
Hongmao  eft  un  nom  commun 
à  tous  les  Européans ,  il  fe  con¬ 
tredit  lui .  même  ,  ÔC  que  par 
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confequent  on  ne  doit  point  a- 
jouter  de  foy  à  fes  paro.es.  A 
la  vérité  ces  Hong-mao  ont  une 
petite  portion  de  terre  en  Euro¬ 
pe,  c’eft  une  Nation  particuliè¬ 
re  Batavie  eft  le  lieu  de  leur  le* 
jour  dans  les  Indes  :  maisil  e  - 
faux  que  Manile  foit  la  Vnle  de 
tous  les  Européans  ;  il  n  y  a  que 
les  Efpagnols  qui  y  demeurent. 
Lors  donc  qu’il  dit  que  Mamie 
eft  la  Ville  des  Européans  ne 
fait -il  pas  connoiftre  qu’il  ne 
fçait  pas  même  ce  que  c’eft  que 

'robin-mao  dit  :  Nos  Vaiffeaux 
font  en  commerce  avec  les  Ja- 
ponois ,  &  par  conféquent  les  Ja- 
ponois  n’ont  point  de  mauvailes 

intentions ,  &c. 

Réponfe.  Lorfqu’il parleainli, 
ignore-t-il  ce  qui  s’eft  palîe  fous 
la  Dynaftie  précédente  ?  aiors 
les  V aideaux  Chinois  choient 

G  nij 
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en  commerce  avec  les  Japonois 
&  cependant  ceux-cy  ont  rava¬ 
ge  les  Provinces  de  Tche-kiang 
&  de  Fou-kien  qui  font  proches 
de  la  mer,  de  forte  que  pendant 
iept  ou  huit  ans ,  on  a  perdu 
beaucoup  de  foldats ,  une  infi¬ 
nité  de  peuples ,  &  de  grandes 
fommes  d’argent.  Il  eft  vrai  que 
fous  le  régné  préfent,  la  Chine 

rait  1  admiration  de  cous  les  peu- 
pies  :  on  fçait  au  Japon  que  les 
Tartares  font  grands  guerriers^ 
&  qu’ils  furpafTent  de  beaucoup 
les  Japonois  en  valeur.-  c’eft  ce 
qui  rend  ceux-cy  timides,  8c 
ce  qui  les  empêche ,  non-feule¬ 
ment  de  rien  entreprendre ,  mais 
meme  d  en  avoir  la  penfëe.  Ain- 
li  leur  amour  pour  la  paix  ne 
doit  eftre  nullement  attribué  au 
commerce  qu’ils  font  avec  les 
Chinois.  Mais  fi  ,  félon  Tbin - 
mao  ,  c’eft  affez  d’eftre  en  com- 
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merce  avec  la  Chine  pour  n  a- 
voir  point  de  mauvais  defleins 
lur  l’Empire  -,  pourquoi  trouve- 
t-il  dans  le  commerce  que  les 
Européans  font  avec  les  Chi¬ 
nois  ,  une  raifon  de  leur  attri¬ 
buer  des  intentions  pernicieules 
au  repos  de  l’Etat. 

Tchin-mao  dit  :  Upao-men  elt 
comme  la  fource  éc  l’origine  de 
ces  fortes  de  gens ,  8cc. 

Rèponfe.  Il  n’eft  pas  furprenanc 
que  Tchin-mao  ignore  ce  qui 
paiîe  dans  les  R  oyaumes  les  plus 
reculez  de  l’Occident  :  mais  ce 
qui  étonne,  c’cft  qu’il  ait  fi  peu  de 
connoifiance  de  ce  qui  concert 
ne  une  Ville  auffi  voifîne  de  la 
Chine  que  l’eft  Macao.  Quand 
il  dit  que  N?ao-men  ou  Macao 
eft  la  fource  6c  l’origine  des  Eu¬ 
ropéans  ,  s’il  prétend  que  tous 
les  Européans  qui  viennent  a  la 
Chine ,  Portent  de  Macao  ,  un 
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raifonnement  fi  abfurde  ne  mé¬ 
rite  pas  qu’on  le  réfute.  Les  ha- 
bitans  de  Macao  font  Portu¬ 
gais,  ainfi  l’on  ne  peut  dire  que 
Macao  foit  la  fource  &  l’origi¬ 
ne  des  autres  peuples.  S’il  veut 
dire  que  ceux  de'cette  Nation 
dlant  depuis  long-temps  à  Ma¬ 
cao  ,  &  ayant  une  connoiflàn- 
ce  parfaite  de  la  Province  de 
Quang-toung,  il  eft  à  craindre 
qu’avec  le  fecoursdes  VailTeaux 
qui  y  abordent,  ils  n’entrepren¬ 
nent  de  révolter  cette  Province  -y 
il  fe  trompe  groflîerement,  parce 
qu’il  ignore  d’un  cofté  quelle 
efl  la  fidelité  &  la  probité  de  la 
Nation  Portugaife  ,  &  de  l’au¬ 
tre,  ce  qui  lui  a  procuré  cet  é- 
tabüfiement  dans  cette  Ville. 
Pendant  les -années  de  Houng- 
tchi  les  Européans  venoient  fai¬ 
re  leur  commerce  dans  la  Ville 
de  Kuang-ttheou  de  la  Province 
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de  Ouang-toung ,  &  dans  la  Ville 
de  Ning-po  de  la  Province  de 
7 che -  kiang,  jufqu’a  ce  que  du¬ 
rant  les  années  de  Kiat  jing  un 
Pirate  appelle  Tchang-fi-lao  qui 
rodoit  fur  les  mers  de  Canton, 
s’empara  de  Macao  ,  2c  affîegea 
la  Capitale  de  la  Province.  Les 
Mandarins  appellerent  à  leur  re¬ 
cours  les  Marchands  Européansr 
ceux-cy  firent  lever  le  fîege ,  oc 
pourfuivirent  le  Pirate  jufqu  a 
Macao  ,  où  ils  le  tuerent.  Le 
Tfong  -  tou  fit  fçavoir  à  l  Empe- 
reurle  détail  de  cette  vi&oire  , 
&  S.  M.  fit  un  Edit  par  lequel 
Elle  accordoit  Macao  à  ces  Mar¬ 
chands  d’Europe  ,  afin  qu’ils  puf- 

fent  s’y  établir.  Enfin ,  dans  la 
première  annse  de  Tien -  ki ,  il 
y  eut  de  grands  troubles  dans 
l’Empire ,  les  Pirates  vinrent  at¬ 
taquer  Macao.  Les  Européans 
allèrent  au  devant  d’eux  ,  en 
G  vj 
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vinrent  aux  mains,  tuerentplus 
de  quinze  cens  de  ces  mifera* 
blés  ,  &.  firent  une  infinité  de 
prifonniers.  Tfong  -  tou  &  Fou- 
yven  rendirent  compte  à  l’Em¬ 
pereur  de  cette  victoire ,  &.  dans 
un  Edit  de  Sa  Majefté  les  Eu- 
ropéans  furent  comblez  d  élo¬ 
ges  &,  d’honneurs  à  caule  des 
grands  fervices  qu’ils  avoienc 
rendus  à  l’Empire.  Sur  la  fin  de 
la  famille  précédente ,  l’Empire 
fut  encore  agité  de  troubles  :  les 
Européans  de  Macao  faifoient 
leur  commerce  à  l’ordinaire ,  ôc 
pendant  près  de  deux  cens  ans 
ils  n’ont  jamais  eu  la  moindre 
penfée  qui  fut  préjudiciable  au 
bien  de  l’Empire  :  au  contraire 
ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  fignalez  fervices.  Que  veut 
donc  dire  Tchin-mao  quand  ila- 
vance  que  ceux  de  Macao  font 
la  fource  &c  l’origine  des  autres 
peuples  ? 
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Tcbin-mao  dit  :  Les  Européans 
ont  de  gros  V  aideaux  qui  ne 
craignent  rien  des  flots  Se  des 
vents  :  chaque  V  aifleau  a  plus  de 
cent  pièces  de  canon  ,  Sec. 

Rèpon  e.  Sans  doute  que  Tchin- 
mao  pour  remplir  le  devoir  de 
fa  charge eft monté  furies  Vaif- 
feaux  d’Europe ,  8c  qu’il  a  comp¬ 
te  fur  chacun  d’eux  plus  de  cent 
pièces  de  canon  :  il  a  vu  ce  qu  il 
y  avoir  à  craindre ,  Se  il  en  a  fait 
aufli-toft  fon  rapport  à  l’Empe¬ 
reur  :  mais  qu’y  a-t-il  de  pius  ai- 
fé  que  de  fçavoir  fi  ce  qu’il  a  vu, 
6c  ce  qu’il  a  rapporté  ,  eft  vrai 
ou  faux  ?  Les  Vaifleaux  d’Euro¬ 
pe  viennent  tous  les  ans  à  Quany- 
toun<p ,  à  Fo-  kien ,  Sc  a  Tfe-  kianp  . 
il  eft  libre  de  compter  ce  qu  ils 
portent  d’hommes ,  8c  le  nom¬ 
bre  qu’lis  ont  de  pièces  de  ca¬ 
non.  En  trouvera-t-on  un  pareil 
nombre  dans  aucun  de  ces  Vail- 
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lèaux  ?  Tckin-mao  prétend  qu’il 
y  a  dans  chaque  Vailléau  plus 
de  cent  pièces  de  canon  5  &  tous 
ceux  qui  lont  a  Quang-tou/ig  &  à 
F°- kien  fçavent  que  rien  n’efë 
plus  faux.  Or  fî  noftre  accusa¬ 
teur  dans  une  affaire  fî  connue, 
a  bien  o fé  tromper  la  redouta¬ 
ble  majefté  de  l’Empereur  ,  a- 
vec  combien  plus  d’audace  l’au¬ 
ra -t.  il  trompé  ,  lorfqu’il  lui  a 
parle  du  Japon ,  de  Mande ,  des 
Inaes,  &  de  l’Europe  ? 

,  ^our  reprendre  donc  en  peu 
de^  mots  ce  qui  a  elle  dit  juf, 
qu  ici ,  noflre  accufateur  ne  dit 
rien  de  vraifembîable  dans  fa 

,  equefte  >  qui  mérité  la  moin, 

dre  créance.  Il  parle  avec  une 
nardieflè  furprenante  des  peu- 
p!es  qui  font  au  de-Ià  des  mers 
ae  ^  e^ar  &  des  affaires  de  du 
vers  Royaumes  ,  &  ce  qu’il  en 
clic  eft  plein  de  menfonges  6c  de 
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contradictions  :  il  ne  connoit  ni 
Manile,  ni  le  Japon,  ni  les  In¬ 
des,  ni  l’Europe  ,  ni  les  peuples 
qu’il  appelle  Hong-tnao  :  il  ne 
fcait  pas  même  ce  que  c’eft  que 
Macao  ,  &  il  n’a  nulle  connoii- 
fance  des  Vailleaux  d’Europe. 
C’eft  une  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  Kie-ke  d’ignorer 
toutes  ces  chofes  :  mais  les  igno¬ 
rant  ,  comme  il  fait ,  c’eft  un  cri¬ 
me  puniffable  d’ofer  en  parler  a. 
l’Empereur  dans  une  Requefte. 

Tchin-mao  dit  :  Cette  Religion 
des  Européans  eft  venue  d  Eu¬ 
rope  ,  Se  s’c-ft  étendue  peu  à  peu 

iulqu’à  Manile ,  &c. 

Rèponfe.  Voici  une  belle  pa¬ 
role  deConfucius:  c’eft  eftre  fta- 

vant  que  de  dire  que  vous  le a- 
vex  ce  que  vous  ftjavez  effecti¬ 
vement  ,  Sc  d’avoüer  que  vous 
io-norex  ce  que  vous  ne  içavez 
pas.  Tchin-mao  fait  le  contraire. 
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La  fainre  Religion  de  Dieu  ell 
la  loi  generale  de  tout  1  univers. 
Comment  a-t-il  donc  ie  front 
de  dire  qu'elle  n’efl  venue  que 
d’Europe ,  &  que  peu  à  peu  elle 
s’eft  étendue  jufqua  Manile. 
L’Orient  &  l’Occident ,  le  Sep¬ 
tentrion  &  le  Midi  j  les  Empi¬ 
res  où  les  Sciences  &  les  Loix 
neuriilènt ,  comme  les  payis  in¬ 
cultes  8c  barbares  ,  toutes  les 
Nations ,  en  un  mot ,  ont  efté 
dociles  aux  enfeignemens  delà 
v»aie  Religion  :  elle  a  touché 
les  cœurs  des  peuples ,  mais  elle 
n  a  pas  changé  les  Loix  des  Em¬ 
pires  chaque  Royaume  à  Ion 
Roy ,  Sc  chacun  s’y  fait  un  de¬ 
voir  de  lui  eftre  fidelle  :  on  y 
honore  du  culte  fuprême  le  f>u- 
verain  Seigneur  du  Ciel  ,  on  y 
pratique  la  vertu ,  &  l’on  tâche 
oe  fe  former  un  cœur  droit. 
C  eft-Ia  ie  devoir  elîéntiel  de 
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tous  les  peuples  qui  font  entre 
les  quatre  mers.  Et  T chtn  -  mao 
n’a  pas  honte  de  dire  que  cette 
fainte  Loy  fait  femblant  de  vou¬ 
loir  convertir  le  cœur  des  peu¬ 
ples,  tandis  que  par  des  voyes 
iecrettes  elle  tâche  d’envahir 
leurs  Royaumes.  Peut -on  in¬ 
venter  une  calomnie  plus  atroce 
&  plus  ridicule  ? 

Tchin  mao  dit  :  Du  temps  de 
la  famille  précédente ,  les  Mar¬ 
chands  de  Mande  venoient  au 
Japon  pour  leur  commerce  *  8C 
pendant  plufieurs  années  ils  le 
fervirent  de  cette  loy  pour  atti¬ 
rer  à  eux  les  peuples^  Enluite 
ayant  ralîembié  une  infinité  de 
monde  qu’ils  avoient  gagné ,  ils 
attaquèrent  le  Japon  au  dedans 
&  au  dehors  $  8t  il  s’en  fallut 
peu  que  cet  Empire  ne  futabio- 
lument  détruit  :  mais  enfin  ils 
en  furent  c halle z  ,  8c  la.  haine 
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qui  eft  depuis  ce  temps-là  entre 
les  deux  Nations  lu  b  lifte  enco¬ 
re  aujourd’hui. 

Reponfe.  Ce  difcours  denoftre 
accuiateur  eft  d’autant  plus  faux 
qu'il  eft  plus  artificieux.  Ondi- 
roit  à  l’entendre  ,  qu’il  ne  dit 
rien  que  de  très-certain  ,  tandis 
qu  il  avance  les  plus  impudens 
menfonges.  On  voit  bien  qu’il 
ne  cherche  qu’à  empoilonner 
l’efprit  de  ceux  qui  ne  font  pas 
fur -leurs  gardes.  Qu’il  nousxiifè 
en  quelle  année  le  Japon  apen- 
fé  eftre  détruit  par  les  Euro¬ 
péens  :  qu’il  nous  difè  quel  jour 
s  eft  donné  le  combat  où  les 
Européans  furent  mis  en  fuite. 
Il  y  a  bien  de  l’artifice  &  de  la 
malignité  à  répandre  de  fem- 
blables  difeours  pour  en  impo¬ 
sé1*  au  public.  Lorfque  les  Mifl 
fionnaires  entrèrent  autrefois 
dans  le  Japon  ,  &  qu’ils  y  prê- 
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cherent  la  fainte  Loy ,  une  gran¬ 
de  multitude  de  peuples  &  e 
perfonnes  diftinguées  par  leur 
nailfance  crurent  à  l’Evangile. 
Les  adorateurs  des  Idoles  en 
conçurent  du  dépit  -,  ils  relo  u- 
rent  de  perdre  les  Millionnaires 
&  d’anéantir  la  dodrine  quils 
pr  échoient  ;  ils  inventèrent  d  af¬ 
freux  fupplices  pour  tourmen¬ 
ter  les  Palpeurs  ôc  le  troupeau  » 
le  fer  6c  le  feu  furent  employez 
pour  les  forcer  à  renoncer  au 
vrai  Dieu.  Les  Millionnaires 
Européans  fouffrirent  tous  ces 
tournons,  non  feulement  avec 
confiance  ,  mais  encore  avec 
iove.  Pendant  l’efpace  de  cin¬ 
quante  ans  plufieurs  milliers  de 
D  odeurs  Européans  &  de  J  a- 

ponois  Chreftiens  fouffrirent  le 
martyre  ;  ils  trouvoient  de  la 
douceur  dans  les  plus  cruels  fup¬ 
plices  ,  &  rien  ne  leur  efloitplus 
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agréable  que  de  mourir  en  té¬ 
moignage  de  leur  foy.  Et  Tchin- 
mao  ofe  dire  qu’ayant  raflemblé 
une  multitude  de  peuples  ,  ils 
ont  attaqué  le  Japon  au  dehors 
&  au  dedans.  Par  ceux  du  de¬ 
hors  ,  il  entend  les  Marchands 
d’Europe  >  &  par  ceux  du  de¬ 
dans,  il  parle  des  Millionnaires^ 
On  n’a  jamais  oui  dire  qu’il  y  ait 
eu  combat  entre  les  Japonois  6c 
les  Européans.  Il  eft  vrai  que  les 
Millionnaires  6c  les  Chrétiens 
ont  efté  mis  à  mort  par  les  Japo¬ 
nois  }  ma  s  il  n’eft  pas  vrai  qu’ils 
ayent  repoulîë  la  force  par  la  for¬ 
ce  ,  ni  qu’ils  ayent  pris  la  fuite. 

,  Tihin-mao  dit  :  Ils  bâtillènt 
des  Eglifes  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces,  ils  font  leurs  cérémo- 
pics  a  certains  temps  marquez  : 
je  ne  fçai  quelles  peuvent  eltre 
leurs  vues ,  &c. 

Réponfe,  Le  Seigneur  du  Ciel 
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eftle  principe  de  tous  leseftres, 
gc  le  Pere  commun  de  tous  les 
peuples  :  les  Saints  de  tous  les 
Tiecies  lui  ont  rendu  tous  les  rei- 
pects  &  toutes  lesadorations  dont 
ils  eftoient  capables  :  Les  Mil¬ 
lionnaires  Europeans  tachent  de 
le  fervir  avec  un  amour  ôc  une 
pieté  vraiement  filiale  :  ds  la- 
dorent  avec  un  profond  refpect, 
ils  lui  offrent  leurs  prières ,  afin 
qu’il  les  préferve  des  peines  éter¬ 
nelles  de  l’enfer,  &  quillesfaf- 
fc  jouir  dam  le  Ciel  d'un  bon. 
heur  qui  ne  finira  jamais.  C  elt 
à  quoi  le  termine  toute  leur  po¬ 
litique  ,  c’eft-là  le  butquilsfe 
propofent ,  &  auquel  noftre  ac- 
cufateur  n’a  pii  atteindre.  Du 
refte  ils  bâtiüent  leurs  Eghles 
dans  des  lieux  expofez  aux  yeux 
du  public  :  c’eft  en  plein  jour 
qu’ils  rendent  leur  culte  au  vrai 
Dieu  :  iis  ne  cherchent  point  les 
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tenebres ,  ils  ne  fuyent  point  la 
lumière  >  rien  de  caché  parmi 
eux;  parce  qu'ils  agillent  avec 
Implicite  &:  avec  droiture.  C’eft 
ce  que  voit  tout  l’Empire  fans 
en  ellre  offenfë  :  il  n’y  a  que  le 
leul  T cbin-mao  qui  par  toute  for- 
te  de  voyes  cherche  à  répandre 
a  injuftes  foupçons.  Quel  nom 
donner  a  cette  conduite  ? 

Tckin-mao  dit  :  Us  examinent 
avec  loin  1  ellat  de  l’Empire ,  ils 
en  delîinent  les  montagnes  &  les 
fleuves ,  &c. 

Reponfe.  Il  faut  que  noftre  ac- 
cufateur  ait  perdu  toute  pudeur 
pour  en  venir  là  :  car  ce  n’eft 
pas  feulement  les  Européans 
qu’il  calomnie ,  c’eft  la  condui¬ 
te  même  de  1  Empereur  qu’il 
cenfure.  Les  années  dernieres 
les  Européans  joints  aux  Tarta- 
res  eurent  ordre  de  l’Empereur 
de  drelTer  des  Cartes  de  toutes 


Millionnaires  de  laC.de  J.  167 
les  Provinces  :  l’Edit  qui  fut  por¬ 
té  fur  cela  par  le  Tribunal  lu- 
prême  de  la  milice ,  a  efté  ren¬ 
dit  public  ,  &  a  efte  envoyé  a 
cous  les  T fong-tou  &  à  tous  les 
Vicerois ,  &  par  leur  moyen  a 
tous  les  Mandarins.  Comment 
noftre  acculateur  a  t-ii  pu  igno¬ 
rer  ce  fait  ?  car  il  eft  notoire  que 
cela  n’a  efté  exécuté  que  par  or¬ 
dre  de  l’Empereur.  Lorlque  no¬ 
ftre  accufateur  en  fait  un  cri¬ 
me  aux  Européans,  dez-là  il  le 
regarde  comme  un  homme  d  u- 
ne  prudence  confommée ,  mais 
en  même-temps  il  a  l’audace  de 
blâmer  la  conduite  de  l’Empe¬ 
reur  ,  comme  fi  Sa  Majefté  eut 
manqué  elle-même  en  cela  de 
prudence.  Peut-on  faire  un  plus 
grand  outrage  à  la  Majefte 
Royale  ?  Cependant  quelque 
attention  que  cela  mérité  ,  je  ne 
m’y  arrête  pas.  Il  n’y  a  pas  long- 
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temps  que  noftre  accufateur  eft 
parvenu  à  la  haute  dignité  qu’il 
polTede  :  non  -  feulement  il  a 
ignoré  jufqu’iei  combien  l’Af. 
tronomie  8c  la  Géographie  font 
utiles  aux  Empires ,  mais  il  n’a 
jamais  eu  aucune  teinture  de  ces 
fciences  :  faut -il  s’étonner  s’il 
dit  à  tort  8c  à  travers  ce  qui  lui 
vient  dans  l’efprit  ?  Mais  con¬ 
vient-il  a  un  homme  lï  fort  dif. 
tin  gu  w  dans  la  milice  ,  d’igno- 
rer  S116  n°ltte  Empereur  depuis 
cinquante-fix  ans  qu’il  eh:  furie 
Trône  ,  a  coutume  de  rendre 
chaque  mois  8c  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  gran¬ 
de  aclion  j  que  là  gloire  aug_ 
mente  tous  les  jours  5  que  par 
la  iagehe  de  fon  gouvernement 
il  égalé  8c  même  furpalfe ,  non. 
leulement  les  Rois  fes  prédecef. 
feurs ,  mais  encore  ces  anciens 
Empereurs  des  trois  plus  illuf. 

très 
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très  familles  5  que  fon  efprit  eft 
fi  pénérrant  ,  qu’il  comprend 
fans  peine  tout  ce  qui  eft  dans 
les  livres  ;  qu’il  fçait  parfaite¬ 
ment  l’Aftronomie,  l’Arithmé¬ 
tique  &.  la  Philofophie  j  &  qu’il 
n’y  a  gueres  eu  de  Prince  fur  le 
Trône  qui  méritât  de  lui  eftre 
comparé.  Ce  grand  Prince  or¬ 
donna  autrefois  au  Pere  Ver- 
bieft  &  aux  autres  Européans  de 
réformer  le  Calendrier ,  de  dref- 
fer  des  Globes  celeftes  qui  fafc 
fent  exa&s ,  &  il  les  garda  dans 
fon  Palais.  Enfuite  s’étant  ap- 
perceu  que  les  Cartes  d’Europe 
qui  lui  avoient  été  prefentées  par 
les  Millionnaires ,  eftoient  fort 
bien  diftinguées  par  les  degrez 
qui  répondoient  parfairement 
au  Ciel ,  &  que  les  Cartes  de  la 
Chine  eftoient  fort  éloignées  de 
cette  perfection  -,  il  ordonna  aux 
Européans  &.  aux  Tartares  par 
JC  IV.  Rec.  H 
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un  Decrec  du  Tribunal  fuprê- 
me  y  de  pa  courir  tout  l’Empire 
aux  frais  publics ,  &  d’en  deffi- 
ner  toutes  les  p  rties.  Les  Mit 
lionnaires  ,  pour  executer  cet 
ordre  de  l’Empereur  ,  partagè¬ 
rent  entr’eux  les  Provinces  &c 
les  Villes  de  l’Empire  ,  ils  péné¬ 
trèrent  jufqu’aux  lieux  les  plus 
reculez  de  la  Tartarie  orienta¬ 
le  &.  occidentale  ,  ils  endurè¬ 
rent  ce  que  la  chaleur  &  le  froid 
ont  de  plus  incommode  3  ils  s’ap¬ 
pliquèrent  avec  des  fatigues 
d’elprit  8t  de  corps  inconceva¬ 
bles  à  rendre  ces  Cartes  parfai¬ 
tes  ,  &  telles  que  l’Empereur  les 
fouhaittoit.  Ils  employèrent  plu- 
fieurs  années  à  ce  travail  3  ils 
firent  pour  cela  plus  de  dix  mille 
lieux  ,  &  enfin  ils  prefenterent 
leur  ouvrage  à  Sa  Majefté  qui 
les  receut  avec  bonté .  &  qui  dit 
en  faifant  leur  eloge ,  que  main- 
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tenant  la  Chine  avoir  de  très- 
bonnes  Cartes  géographiques. 
L’Empereur  les  examina  lui-mê¬ 
me  ,  il  les  conferve ,  &  ü  y  jette 
de  temps  en  temps  les  yeux.  On 
y  voit  d’un  coup  d’œil  les  Pro¬ 
vinces ,  les  Villes ,  les  Bourga- 
ges ,  chacune  dans  fa  place  ,  la 
diftance  des  lieux  ,  la  fource  ôc 
le  cours  des  rivieres,&  les  princi¬ 
pales  montagnes  5  ce  qui  efb  d’u¬ 
ne  grande  utilité  pour  le  gou¬ 
vernement  de  l’Empire.  Cepen¬ 
dant  Tcbin  -  mao  qui  ne  paroift 
pas  fort  expérimenté  dans  la 
maniéré  de  gouverner  fagement 
un  Etat,  fans  même  avoir  égard 
à  la  conduite  de  Sa  Majefté  , 
femble  vouloir  la  cenfurer,  lorC 
qu’il  ofe  dire  en  parlant  des  Eu- 
ropéans  :  Ils  examinent  l’eftat 
de  l’Empire  ,  ils  deffinent  les 
montagnes  6c  les  fleuves  ,  &c. 
Où  eft  fon  bon  fens  ? 

Hij 
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Tchin  -  mao-  dit  :  C’eft  une 
mauvaife  Nation  que  celle  des 
Européans  ,  &  qui  trame  lour¬ 
dement  quelque  confpiration. 
Je  fupplie  donc  très  -  humble¬ 
ment  Voftre  Majefté  d’enjoin¬ 
dre  aux  Tribunaux  fuprêmes  de 
remedier  au  mal ,  &  de  le  déra¬ 
ciner  de  bonne  heure,  afin  qu’il 
ne  s’étende  pas  plus  loin. 

Réponfe.  Il  paroift  par  ce  dif- 
cours  que  noftre  accufateur 
ignore  jufqu’aux  choies  les  plus 
récentes  qui  fe  font  palTées  fous 
cette  Dynaftie  5  &  de  là  vient 
qu’il  avance  des  propofitions  fi 
peu  raifonnables.  L’an  31.  de 
Cam  hi  à  la  lëconde  Lune,  les 
Tribunaux  après  avoir  délibéré 
félon  l’ordre  qu’ils  en  avoient 
de  l’Empereur  ,  firent  réponlê 
à  Sa  Majefté  que  les  Européans, 
qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zele  ,  avoient  rendu  de  très. 
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grands  fervices  à  l’Empire ,  qu’¬ 
ils  ne  faifoient  aucun  mal ,  qu’¬ 
ils  n’excitoient  point  de  trou¬ 
bles  ,  que  leur  doctrine  n’eftoit 
ni  mauvaiie  ,  ni  capable  de  fé- 
duire  le  peuple  ou  de  le  porter 
à  la  fédition  :  qu’il  falloir  leur 
laiiïer  leurs  Eglifes  comme  au¬ 
paravant  ,  &  permettre  aux  Chi¬ 
nois  de  les  fréquenter.  Ces  cou. 
clufions  furent  confirmées  par 
un  Edit  de  l’Empereur  ,  &  tout 
cela  fe  conferve  dans  les  Regif- 
tres  publics  :  il  eft  aile  de  s’en 
éclaircir.  Ain  fi  ,  félon  le  fen  ri¬ 
ment  des  Tribunaux  confirmé 
par  l’Edit  de  l’Empereur ,  les  Eü- 
ropéans  ne  font  point  de  mal , 
&  n’excitent  point  de  troubles  : 
&  félon  Tchin-mao  les  Million¬ 
naires  d’Europe  font  de  méchan¬ 
tes  gens  qui  forment  de  perni¬ 
cieux  defleins.  Selon  ces  mêmes 
Tribunaux ,  il  ne  faut  point  dé- 
H  iij 
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fendre  la  Loy  des  Européans» 
&lelon  Tchin-  mao  il  faut  l’a¬ 
néantir  le  plutofl  qu’il  fera  poffi- 
ble.  C  eft  ainfi  que  noflre  accu- 
fateur  s’efforce  d’abolir  les  Con¬ 
flit  lirions  de  la  Cour  fuprême  , 
&^qu’il  s’élève  contre  les  Edits 
mêmes  de  l’Empereur.  Il  y  a 
vingt-  flx  ans  que  les  Chinois  ont 
porté  ce  jugement  de  la  condui¬ 
te  des  Européans  5  la  fainte  Loy 
eft  la  même  qu’elle  eftoit  alors  : 
les  Millionnaires  fe  comportent 
de  la  même  maniéré  :  quel  nou¬ 
veau  crime  Tchin-mao  a-t-il  re¬ 
marqué  en  eux ,  pour  les  atta¬ 
quer  de  la  forte ,  &  pour  vouloir 
anéantir  la  fainte  Loy. 

On  dira  peut  -  être  :  je  veux 
que  dans  ce  que  dit  Tchin-mao , 
il  n’y  ait  point  de  fondement  lé¬ 
gitimé  à  les  appréhenfions  :  mais 
a  conlîderer  les  choies  en  elles- 
mêmes  ,  &  par  les  lumières  de 
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la  rai  fon  *  qui  fçait  fi  rien  de 
Semblable  n’arrivera  pas  ? 

Réponfe.  Une  choie  qu’on  a 
quelque  raifon  de  craindre  ,  ne 
peut  gueres  manquer  d’arriver 
'dans  l’efpace  d’un  temps  confi- 
derable.  Puis  donc  que  rien  de 
femblable  n’eft  arrivé  jufqu’icy, 
il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  nulle  railon 
de  l’apprehender.  Quand  des 
perfonnes  ont  formé  lecrette- 
ment  quelque  delïein  ,  bien  qu  - 
ils  fçachent  le  cacher  pendant 
quelque  temps ,  il  faut  qu  a  la 
fin  il  éclate.  Si  donc  les  Mar¬ 
chands  &  les  Millionnaires  ont 
formé  de  pareils  projets  ,  com¬ 
ment  fe  peut- il  faire  qu’il  n’en 
ait  rien  paru  pendant  l’efpace 
de  prés  de  deux  cens  ans  >  l’Em¬ 
pire  fut  agité  de  divers  troubles 
fur  la  fin  de  la  Dynaftie  précé¬ 
dente  ,  plufieurs  le  voient  hau¬ 
tement  l’étendart  de  la  rebel> 
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lion  :  pourquoi  les  Européens 
n  ont- ils  pas  làifl  une  occalionfi 
favorable  pour  execurer  les  mau¬ 
vais  delîeins  qu’on  leur  impute? 
lis  attendoient  lans  doute  ce  ré¬ 
gné- cy  ,  où  tout  eft  paifible  & 
tranquille  fur  terre  &  fur  mer  • 
ou  l’Empire  jouit  de  la  fertilité 
&  de  1  abondance,  &  entretient 
des  armées  formidables.  Quel 
eft  l’homme  alTez  infenfé  pour 
tenir  une  telle  conduite  ?  De 
plus ,  quand  on  veut  réulîir  dans 
quelque  projet  ,  on  fe.  choilît 
un  chef ,  c’eft  un  feul  homme 
qui  ell  l’ame  de  l’entreprifè 
les  foldats  doivent  obéïr  à  un 
feul  General,  &  ce  n’eft  que 
par.  la  qu’on  peut  fe  flatter  d’un 
heureux  fuccez.  Qu’on  me  dife 
de  bonne  foy  ou  l’on  trouvera 
le  chef  de  cette  prétendue  con- 
lpiration  ?  Tchm-  mao  l’a- 1- il 
trouvé  dans  ces  dix  Vailfeaux 
dont  la  vue  l’a  effrayé,  jufqu ’à 
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dire  que  tout  eftoit  perdu  ?  Ces 
V  aideaux ,  &  ceux  qui  abordent 
aux  Ports  de  ia  Chine  ,  partent 
chacun  du  Royaume  particulier 
d’où  il  eft.  Les  peuples  de  cha¬ 
que  Royaume  font  differens  les 
uns  des  autres  ,  &  auffi  peu  ca¬ 
pables  de  s’accorder  enfemble 
que  le  feu  &  l’eau.  Dans  chaque 
V aiffeau  il  y  a  un  Capitaine  qui 
le  commande  :  qui  eft  celui  de 
ces  Capitaines  qui  commande- 
roit  aux  autres  ?  Je  veux  que 
dans  chaque  VaiiTeau  il  y  ait 
plus  de  cent  hommes ,  foit  Mar¬ 
chands  ,  foit  matelots  :  joignez- 
les  tous  enfemble ,  ils  feront  en¬ 
viron  mille  hommes  :  je  veux 
encore  que  ces  hommes  faflènt 
une  defcente  pour  faire  le  dege 
de  quelque  Ville  &  y  faire  le  pil¬ 
lage  :  alors  leurs  Vaideaux  é- 
tant  abandonnez  ,  pourront  ei- 
tre  brûlez  fans  peine  par  les  fini- 

H  v 
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Amples  barques  des  pêcheurs. 
Qu’on  laide  une  partie  de  l’é¬ 
quipage  pour  la  garde  des  Vaif- 
feaux ,  &.  que  l’autre  mette  pied 
à  terre  pour  butiner  :  ce  parta¬ 
ge  les  affoiblira ,  &  ils  feront  ai- 
fément  défaits  fur  terre  &  fur 
mer.  Ainfi  l’on  voit  que  quand 
même  ces  differens  Royaumes 
ne  dépendroient  que  d’un  feul 
Prince ,  Si.  que  tous  ces  hommes 
qui  viennent  de  divers  Royau¬ 
mes  auroient  le  même  deffein , 
ils  ne  pourroient  rien  entrepren¬ 
dre.  Dequoi  feront  ils  capables, 
s’il  eft  impofîîble  qu’ils  puifTent 
même  fe  réünir  enfemble  ?  bien 
qu’on  trouve  dans  l’Europe  des 
Royaumes ,  les  uns  fort  vaftes, 
&  d’autres  fort  petits ,  le  petit 
n’obéït  point  au  plus  grand.  Si 
un  Prince  entreprenoit  d’oppri¬ 
mer  un  autre  Prince ,  les  autres 
viendroient  aufîi  -  toft  .à  fon  fè- 
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cours  &  prendraient  fa  défenfe. 
Les  Européans  d’un  Royaume 
aimeraient  mieux  mourir  que 
d’obéir  à  qui  que  ce  foit  d'un 
autre  Royaume  tel  eft  l’ufage. 
Comment  donc  pourraient- ils 
fe  faire  un  chef  ? 

Mais,  pourfuivra-t-on  ,  j’a- 
voue  qu’on  n’a  rien  à  crain¬ 
dre  de  dix  Vaiffeaux  de  divers 
Royaumes  5  mais  un  feul  de  ces 
grands  Royaumes  pourrait  ar¬ 
mer  plus  de  cent  Vaiftèaux  &C 
venir  attaquer  la  Chine.  Qu’ar- 
riveroit-il  alors  ? 

A  cela  je  réponds  :  quand  mê¬ 
me  ce  qu’on  dit  pourrait  arriver3 
à  quoi  ferviroit  cet  appareil , 
&  ce  vain  épouventail  de  ca¬ 
nons  ?  mais  cette  crainte  eft  fri¬ 
vole.  Il  n’y  a  point  de  Royau¬ 
me  en  Europe  qui  foit  difpofé  à 
faire  un  pareil  armement  :  l'Eu¬ 
rope  n’eft  point  un  repaire  de 
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voleurs ,  ce  n’ell  point  un  payis 
barbare  ,  ni  la  demeure  d’une 
troupe  d’inlenfez  :  elle  eft  éloi¬ 
gnée  par  mer  de  neuf  mille  lieues 
de  la  Chine ,  le  chemin  en  effc 
difficile  &.  fujet  à  une  infinité  de 
périls,  les  Vaiflèaux  font  un  ou 
deux  ans  dans  la  route  :  ils  ont 
à  effiuyer  de  continuels  dangers 
des  vents ,  des  flots ,  des  écueils, 
des  bas-fonds  ,  en  telle  forte 
qu’ils  ont  bien  de  la  peine  à  fe 
prélerver  du  naufrage.  Plus  il  y 
a  de  Vaiflèaux ,  moins  on  avan¬ 
ce  ,  &  les  dangers  croiflent  à 
proportion  du  temps  qu’on  eft  à 
faire  le  voyage.  Les  maladies  le 
mettroient  plus  aifément  fur  les 
Vaiflèaux  s’ils  efboient  en  grand 
nombre ,  &  la  contagion  em¬ 
porterait  prefque  tout  l’équipa¬ 
ge.  Les  trilles  relies  de  cette 
nombreule  flotte  ne  feroient  pas 
plûtoll  arrivées  à  la  Chine ,  qu’il 
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lui  faudroit  un  prompt  fecours 
pour  réparer  Tes  forces  ;  &c  ou 
en  trouveroit  -  on  ?  Comment 
ces  infortunez  pourraient  -  ils  fe 
dérober  à  une  mort  certaine  ? 
S’imaginera,  t-on  qu’un  Prince 
foit  allez  peu  fenfé  pour  dégar¬ 
nir  fon  Royaume  ,  pour  épuifer 
fes  finances  ,  &  pour^ engager 
fes'  voifins  dans  le  même  pro¬ 
jet  ,  &  le  rendre  par- là  la  fable 
de  la  pofterité  !  Imaginez -ie 
encore  cent  fois  plus  in  fenfé ,  il 
ne  tentera  jamais  une  pareille 
entreprife. 

On  dirapeut-eftre  encore  :  il 
effc  vrai  que  les  Royaumes  d’Eu¬ 
rope  font  trop  éloignez  de  ce- 
lui  -  cy  pour  qu’on  ait  rien  a 
craindre  du  dehors  :  mais  n’eft- 
ce  pas  nourrir  au  dedans  un  en- 
nemi  fecret,  que  de  fouffrir  les 
Européans  dans  le  fein  de  l’Em¬ 
pire  &  au  milieu  de  nous  ? 
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Réponfe.  Il  eil  clair  qu’il  y  a 
encore  moins  à  craindre  de  ce 
collé  -  là.  Les  Européans  qui 
viennent  dans  cet  Empire  en 
qualité  de  Millionnaires  ,  ont 
elle  appliquez  aux  fciences  dez 
leur  plus  tendre  jeunefie  ,  èc 
n’ont  eu  de  commerce  qu’avec 
les  livres.  Dans  un  âge  plus  a- 
vancé  ils  ont  embralle  la  vie 
Religieufe  dans  diverfès  Con¬ 
grégations  ,  où  ils  ne  s’occu- 
poient  que  de  leur  propre  per¬ 
fection.  Après  s’eftre  rendu 
peu  à  peu  habiles  dans  toutes 
les  fciences  ,  ils  fe  font  confi¬ 
erez  à  la  prédication  de  l’Evan¬ 
gile  ,  &  ils  n’ont  en  vue  que  de 
procurer  au  monde  entier  la 
connoiflance  fi  necelfairedufou- 
verain  principe  de  toutes  cho- 
fes ,  afin  de  renouveller  en  quel¬ 
que  forte  tous  les  peuples ,  &  de 
leur  apprendre  à  mériter  le  bon- 
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heur  du  Ciel  leur  véritable  pa¬ 
trie.  C’eft-là  l’unique  motif  qui 
leur  a  fait  abandonner  leur  ter¬ 
re  natale ,  St  qui  les  a  portez  à 
entreprendre  de  longs  St  de  dan¬ 
gereux  voyages ,  où.  ils  ont  pro¬ 
digué  leur  vie.  Le  feul  chagrin 
qu’ils  ayent  ,  c’eft  de  ne  pou¬ 
voir  pas  fe  tranfporter  dans  tous 
les  Royaumes  ,  pour  y  enfei- 
gner  la  voye  du  falut  à  tous  les 
hommes.  Dans  cette  vue  les 
Nations  les  plus  reculées  font 
pour  eux  comme  fi  elles  eftoient 
voifines.  S’ils  ont  à  fouffrir  des 
opprobres  dans  l’exercice  de 
leur  zele ,  ils  s’en  font  un  hon¬ 
neur  j  les  plus  durs  travaux  St  les 
plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennent  douces  St  agréables^ 
la  mort  même  leur  eft  aufli  pré- 
cieufe  que  la  vie.  Après  un  tra¬ 
jet  de  neuf  mille  Iieuës  fur  mer, 
quelle  eft  la  vie  qu’ils  mènent 
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dans  la  Chine  ?  Eloignez  du  com¬ 
merce  du  fîecle ,  ils  paflent  une 
bonne  partie  du  jour  dans  la 
priere  &  dans  la  méditation  des 
chofes  divines  ;  le  relie  ils  i’em- 
ployent  à  fe  mortifier  eux-mê¬ 
mes  ,  &.  à  pratiquer  la  vertu. 
Pleins  de  mépris  pour  les  affai¬ 
res  du  monde ,  ils  ne  s’occupent 
que  des  œuvres  de  juftice  &  de 
charité.  Peut- on  avoir  le  moin¬ 
dre  foupçon  que  des  hommes 
de  ce  cara&ere  projettent  une 
révolte  ?  Quand  on  a  de  fem- 
blables  defleins ,  on  y  eft  poulie 
par  l’ambition  ,  ou  par  le  defîr 
des  richefles ,  &.  fi  l’on  n’en  peut 
joüir  foi-même  ,  on  fe  flatte  au 
moins  de  l’efperance  de  les  pro¬ 
curer  à  fes  defcendans.  Mais  les 
Millionnaires  ont  renoncé  au 
mariage  ,  de  même  qu’aux  di- 
gnitez  du  fiecle  :  ils  n’ont  ni  fa¬ 
milles  ni  enfans  à  élever  &;  à 
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agrandir  ^trouvera  t-on  un  hom¬ 
me  allez  infenfé  pour  fe  rendre 
coupable  du  crime  de  rébellion, 
fans  entrevoir  aucune  elperance 
pour  lui  ni  pour  les  liens  ?  On 
ne  regarde  pas  les  Millionnaires 
qui  font  à  la  Chine  comme  des 
hommes  tout  à  fait  ftupides  8c 
dépourvus  de  lens  :  au  contrai¬ 
re  ,  ils  paflent  pour  avoir  de  l’ef- 
prit  &  de  l’habileté  dans  les 
fciences.  S’ils  méditoient  quel¬ 
que  foulevement ,  ils  k  feroient 
un  parti  d’hommes  artificieux , 
hardis,  courageux,  &  propres 
à  foûtenir  une  entreprife  :  s’ils 
trouvoient  quelque  homme  lem- 
blable  à  Moung-puen  ,  ils  fe  1  at- 
tacheroient  comme  un  homme 
rare  :  ils  n’épargneroient  pas 
l’argent ,  ils  le  répandraient  a- 
vec  profufion  pour  entrainer  la 
•  multitude  ,  fur  tout  dans  des 
temps  de  fterilicé  8c  de  famine  -y 
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ils  gagneraient  les  ambitieux  par 
les  grandes  efperances  donc  ils 
les  Hacteroienc  ^  enfin  ils  met¬ 
traient  tout  en  uiage  ,  &  profi¬ 
teraient  des  liaifons  les  plus  é- 
troites  que  le  fang  ou  l’inclina¬ 
tion  a  formées  ,  pour  affermir 
ceux  qui  entreraient  dans  leur 
facfci  on.  Que  Tchin  mao  foup- 
çonne  de  mauvaife  intention 
ceux  qui  agiffènt  ainfl ,  il  aura 
raifon.  Mais  pour  ce  qui  eft  des 
Millionnaires ,  ils  tiennent  une 
conduite  bien  oppofée.  Ils  ont 
peu  de  gens  à  leuijj  gages  dans 
chaque  Eglifè  $  l’argent  qui  leur 
vient  chaque  année  de  l’Euro¬ 
pe  j  fuffit  à  peine  pour  leur  en¬ 
tretien  8c  leur  nourriture.  Com¬ 
ment  donc  ,  quand  ils  le  vou¬ 
draient  ,  pourraient  -  ils  em¬ 
ployer  les  moyens  que  je  viens 
de  rapporter  pour  exciter  les 
peuples  à  la  révolte  ?  Loin  d’en 
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avoir  leulement  la  penlëe  ,  ils 
prêchent  un  Dieu  mort  fur  une 
croix  pour  lefaîut  des  hommesj 
ils  annoncent  une  loy  qui  eft au 
deflus  de  la  portée  de  i  eiprit 
humain  :  ils  veulent  que  leurs 
difciples  ayent  en  horreur  les 
fautes  les  plus  legeres ,  qu  à  1  e- 
xemple  d’un  Dieu  mourant  , 
ils  fouffrent  patiemment  pour 
la  juftice  le  mal  qu’on  leur 
fera  ,  qu’ils  n’ayent  que  du  mé¬ 
pris  pour  les  rie  heu  es  du  fie- 
cle ,  qui  font  l’amorce  de  tous 
les  vices,  qu’ils  deteft ent  les  plai- 
firs  des  fens  qui  enervent  la  ver¬ 
tu  ,  enfin  qu’ils  foient  convain¬ 
cus  de  la  vanité  de  la  gloire 
mondaine  ,  &  qu’ils  y  renon¬ 
cent.  Croire  que  des  hommes 
de  ce  caractère  &.  qui  enfeignent 
une  pareille  doctrine  ,  font  ca¬ 
pables  d’exciter  des  révoltes  ; 
c’eft  vouloir  défigurer  un  corps 
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fain  ,  en  Je  couvrant  du  pus  de 
quelque  corps  ulcéré. 

Il  y. a  près  de  deux  cens  ans 
que  les  Millionnaires  font  en¬ 
trez  dans  la  Chine  :  on  n’a  ja¬ 
mais  remarqué  que  droiture  & 
probité  dans  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  vivre  fous  ce  regne- 
cy  &:  fous  le  précédent.  Plu- 
heurs  de  ceux  qui  font  mainte¬ 
nant  dans  l’Empire  ,  demeurent 
à  la  Cour  au  fervice  de  l’Empe¬ 
reur  5  Sa  Majefté  appelle  de 
temps  en  temps  auprès  d’Elle 
quelques-uns  de  ceux  qui  font 
difperfez  dans  les  Provinces ,  & 
elle  les  traitte  comme  lès  pro¬ 
pres  fujets  5  eux  de  leur  collé 
employent  ce  qu’ils  ont  defoien- 
ce  &  de  talens  pour  l’utilité  pu¬ 
blique.  De- là  vient  que  l’Em¬ 
pereur  ,  qui  veut  leur  procurer 
du  repos  &;  de  la  tranquillité 
dans  la  Chine ,  donna  à  chacun 
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d’eux  l’année  45'.  de  Cam-hixxnz 
Patente  Icellée  du  Iceau  iNui~  ou- 
fou ,  où  font  marquez  leur  nom, 
leur  âge ,  leur  payis ,  &  autres 
choies  lemblables  ,  afin  de  pré¬ 
venir  les  injuftes  lôupçons  qui 
pourroient  s’elever  dans  les  Pro¬ 
vinces  ,  ce  que  nous  regardons 
comme  une  faveur  fingulierede 
Sa  Majefté.  Les  Européans  ont 
l’honneur  d’eftre  depuis  plu- 
fieurs  années  à  la  Cour  St  au  fer- 
vice  de  l’Empereur  ;  ils  l’accom¬ 
pagnent  dans  les  voyages ,  &  il 
n’y  a  jamais  eu  perionne  foit  a  la 
Cour ,  foit  dans  les  Provinces ,  à 
qui  ils  aient  efté  tant  foit  peu 
fuipe&s.  Il  n’y  a  eu  autrefois 
qu ' ï’ang-kaang- fien  qui  ait  eu  la 
témérité  de  les  calomnier  ,  St 
aujourd’hui  Tchin -  mao  qui  re¬ 
nouvelle  les  memes  calomnies , 
avec  une  égale  imprudence. 

Nous  avons  jugé  à  propos , 
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mon  Reverend  Pere ,  de  rendre 
publique  cette  Apologie,  afin 
d’effacer  des  efprits  les  mauvai- 
fes  impreilîonsque  devoit  natu¬ 
rellement  produire  la  Requefte 
du  Mandarin  ,  laquelle  eftant 
inferée  dans  la  Gazette  publi¬ 
que  ,  fe  rëpandoit  dans  toutes 
les  Provinces,  ôc  pouvoir  nuire 
infiniment  à  la  propagation  de 
la  foy.  Je  fuis ,  &c. 
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fuis  confacré  à  ces  Millions ,  rien 
ne  m’a  efté  plus  fenlîble  que  de 
me  voir  éloigné  de  ceux  avec 
qui  j’ai  paffé  mes  premières  an¬ 
nées  ,  &.  dont  le  fouvenir  m’eft 
toujours  infiniment  cher.  Mais 
le  Seigneur  qui  nous  a  feparez, 
nous  réünit  dans  le  même  ef- 
prit ,  &  dans  le  même  delîèin 
que  nous  avons  de  procurer  la 
gloire. 

Après  avoir  palTé  n.  ans  au¬ 
près  des  Indiens,  on  m’en  a  re¬ 
tiré  pour  me  donner  le  gouver¬ 
nement  du  College  du  Para¬ 
guay  :  c’efit  un  fardeau  qui  eftoit 
au  delîus  de  mes  forces ,  &  dont 
j’ai  efté  chargé  malgré  moi  :  je 
m’attendois  à  finir  mes  jours  le¬ 
vée  mes  chers  Neophites,  &.  je 
n’ay  pu  les  quitter  fans  douleur. 
Il  n’eft  pas  furprenant ,  mon  R. 
P.  qu’un  Millionnaire  qui  a  cul¬ 
tivé  pendant  plulîeurs  années 

une 
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une  Peuplade  nombreufe  d’in¬ 
diens  ,  conferve  pour  eux  un  ten¬ 
dre  attachement ,  fur  tout  lorf. 
qu’il  voit  que  Dieu  bénit  fesin- 
ftruétions ,  &  qu’il  trouve  dans 
les  peuples  qui  lui  font  confiez, 
une  pieté  iolide  ,  un  véritable 
amour  de  la  priere  ,  &  la  plus 
vive  reconnoiiîance  envers  ceux 
qui  les  ont  tirez  du  lein  des  fo- 
refts,  pour  les  réiinir  en  un  mê¬ 
me  lieu  &  leur  enfeignerla  voye 
du  Ciel.  C’eftcequeje  trouvôis 
dans  mes  Neophites.  Vous  ju¬ 
gerez  vous-même  combien  cet¬ 
te  féparation  me  fut  amere  par 
le  Ample  récit  de  ce  qui  fe  palTa 
lorfque  je  fus  fur  le  point  de  les 
quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  Bourg 
de  Noftre-  Dame  de  Lorette, 
cinq  mille  Indiens  me  fuivirent 
fondant  en  larmes ,  élevant  les 
mains  au  Ciel ,  &  me  criant  d’u- 
jrir.  Rec :  \ 
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ne  voix  entrecoupée  de  fanglots: 
lié  quoi  mon  Pere ,  vous  nous 
abandonnez  donc  ?  Les  meres 
levoient  en  Pair  leurs  enfans  que 
j’avois  baptifez  ,  ôt  me  prioient 
de  leur  donner  ma  derniere  bé¬ 
nédiction.  Ils  m 'accompagnè¬ 
rent  ainfi  pendant  une  lieuë  en¬ 
tière  jufqu’au  fleuve  où  je  de- 
vois  m’embarquer.  Quand  ils 
me  virent  entrer  dans  la  Bar¬ 
que  ,  ce  fut  alors  que  leurs  cris, 
&  leurs  gémiflemens  redoublè¬ 
rent.  Je  langlottois  moi- même, 
6c  je  ne  pouvois  prefque  leur 
parler,  ils  fe  tinrent  fur  le  riva¬ 
ge  tant  qu’ils  purent  me  fuivre 
des  yeux  ,6c  je  vous  avoue  que 
je  ne  croi  pas  avoir  jamais  ref- 
fenti  de  douleur  plus  vive. 

Nous  receufmes  en  l’année 
1717.1m  fecours  de  foixante-dix 
Millionnaires.  Il  yen  avoir  onze 
de  la  feule  Province  de  Bavière 
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pleins  de  mérite  èc  de  zele.  Je 
fus  i'urpris  de  ne  point  voir  dans 
ce  nombre  unleul  de  nos  Peres 
de  Flandres  :  ce  n’eft  pas  que  je 
m’imagine  que  l’ardeur  pour  les 
Millions  les  plus  pénibles  fe  foie 
tant  foit  peu  ralentie  parmi  eux, 
mais  je  me  doute  que  les  Supé¬ 
rieurs  ,  dans  la  crainte  de  per¬ 
dre  de  bons  fujets  ,  en  auront 
retenu  cette  année-là  pluFeurs 
qui  afpiroient  au  bonheur  de 
joindre  leurs  trayaux  aux  nof. 
très.  Oferois-  je  vous  le  dire  , 
mon  R.  P.  ne  craignons  p  int 
que  Dieu  fe  laiflè  vaincre  en  li¬ 
béralité  :  pour  un  homme  de 
mérite  que  vous  accorderez  à 
ces  Millions ,  il  vous  en  donne¬ 
ra  dix  autres  qui  auront  encore 
plus  de  vertu  &  plus  de  talens 
que  celui  dont  vous  vous  ferez 
privé. 

La  même  année  les  befoins 

üj 
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de  noftre  Million  m’appellerent 
à  Cordoue  du  Tucuman.  Je  fis 
ce  voyage  qui  eft  de  trois  cens 
lieues  ,  accompagné  de  quel¬ 
ques  autres  Millionnaires ,  dont 
deux  furent  mailacrez  par  les 
Barbares ,  avec  environ  trente 
Guaraniens  leurs  Neophites.  Ils 
fe  jetterent  d’abord  fur  le  Pere 
Blaife  de  Sylva  (  c’eft  le  nom  du 
premier  qui  avoir  gouverné  pen¬ 
dant  neuf  ans  cette  Province,  ) 
ils  lui  caftèrent  toutes  les  dents, 
ils  lui  arrachèrent  les  yeux  ,  & 
enfuice  l’aftommerent  à  coups 
de  mafluë.  Le  P.  Jofeph  Maco 
(  c’eft  le  fécond  )  fut  tué  pref- 
que  au  même  inftant ,  &.  je  vis 
toute  en  feu  la  Barque  où  il  é- 
toit.  Je  devois  m’attendre  au 
même  fort,  car  ils  venoient  fon¬ 
dre  fur  moi  avec  fureur  :  mais  les 
Indiens  qui  m’accompagnoient 
dans  ma  Barque ,  s’aviferent  de 
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décharger  quelques  -  uns  de 
leurs  moufquets  qui  les  mirent 
en  fuite. 

Ces  Barbares  qu’on  appelle 
Payaguas  errent  continuelle¬ 
ment  fur  les  fleuves  dans  des  ca- 
nots  qu’ils  font  aller  avec  une 
viteflè  extrême ,  ils  tendent 
de  perpétuelles  embûches  aux 
Chreftiens  &  aux  Millionnaires. 
Ce  font  eux  qui  malïacrerent  il 
y  a  peu  de  temps  le  P.  Barthé¬ 
lémy  de  Blende,  de  la  maniéré 
que  je  vous  le  raconterai  dans  la 
fuite  de  cette  lettre. 

La  Million  des  Guaraniens  & 
celle  des  Cbiquites  font  fort  é- 
tenduës.  Les  premiers  font  raf- 
femblez  dans  trente  Bourgades 
differentes ,  fituées  fur  les  bords 
du  fleuve  Parana ,  Se  du  fleuve 
Uruguay.  Les  féconds  qu’on  ap¬ 
pelle  c hiquites ,  parce  qu’ils  ha¬ 
bitent  dans  des  cabanes  fort  bat 
1  üj 
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fes ,  font  du  cofté  du  Pérou ,  & 
1  on  pénétré  dans  leur  payis  par 
la  Ville  de  Sainte  Croix  de  la 
Skra.  Il  y  a  vingt-huit  ans  que 
le  P.  de  Arce  en  rît  la  découver¬ 
te,  il  les  ralîémbla  avec  des  tra¬ 
vaux  infinis  en  crnq  Bourgades, 
qui  font  très-nombreules,  &.qui 
lé  peuplent  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  fideles.  Des  campagnes 
immenfes ,  ou  plûtoft  de  vafles 
marécages  leparent  ces  deux 
Nations. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  le 
rendre  chez  les  Chiquites ,  le  pre¬ 
mier  en  paflànt  par  le  Pérou  } 
ce  chemin  eft  fort  long,  &  c’eft 
néanmoins  celui  que  nos  Mif- 
rîonnaires  font  obligez  de  pren¬ 
dre  :  il  eft  entrecoupé  de  riviè¬ 
res  qu’on  ne  peut  palier  à  gué 
qu’en  certaines  faifons  de  l’an¬ 
née.  On  pourrait  tenir  un  autre 
chemin  qui  eft  la  moitié  plus 
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court  ,  en  s’embarquant  fur  le 
fleuve  Paraguay ,  mais  il  a  elle 
inconnu  juiqu’icy  ,  &  c’eft  tou¬ 
jours  inutilement  qu’on  a  tente 
d’en  faire  la  découverte.  Le  fleu¬ 
ve  êc  les  terres  par  où  il  faudrait 
paflfer  ,  font  occupées  par  des 
peuples  Barbares  ennemis  jurez 
des  Efpagnols ,  &  de  ceux  qui 
profeflent  le  Chriftianifme.  Les 
uns  font  toujours  à  cheval  ,  ôc 
battent  fans  cefle  la  campagne  : 
ils  nefe  fervent  point  de  lelles  , 
ôt  ils  montent  leurs  chevaux  à 
nud.  De  toutes  ces  Nations  bar¬ 
bares ,  c’efl:  la  Nation  des  Guay - 
curèens  qui  eft:  la  plus  nombreu¬ 
se  ,  6c  en  même  temps  la  plus 
féroce.  Le  gibier  eft:  leur  nour¬ 
riture  ordinaire  ,  6c  quand  il 
leur  manque  ,  ils  vivent  de  lé¬ 
zards  ,  ôe  d’une  efpece  de  cou- 
leuvres  fort  grandes.  Les  autres 
au  contraire  demeurent  prefque 
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toujours  fur  le  fleuve ,  où  ils  ro¬ 
dent  continuellement  dans  des 
canots  faits  de  tronc  d’arbres  : 
ils  ne  vivent  gueres  que  de  poif. 
ion  :  ils  font  prelque  tous  de  la 
Nation  des  Payaÿias  5  nation 
perfide  &  cruelle  ,  qui  eft  fans 
celle  en  embufcade  pour  fur- 
prendre  &c  maflacrer  les  Chref. 
tiens,  i  ous  ces  Barbares  ado¬ 
rent  le  Démon  qui  le  montre  à 
eux  de  temps  en  temps  fous  la 
figure  d’un  grand  oylèau. 

Sur  la  fin  de  l’année  1714.  le 
P.  Loüis  de  Rocca  Provincial 
du  Paraguay  refolut  de  faire  une 
nouvelle  tentative  pour  décou¬ 
vrir  le  chemin  qui  conduit  aux 
Cbiquites  par  le  fleuve  Para¬ 
guay.  Il  choiiît  pour  cette  en- 
treprile  deux  hommes  d’une  ver¬ 
tu  rare  &  d’un  courage  extraor¬ 
dinaire  ,  fçavoir  le  Pere  de  Arce 
&  le  P ere  de  Blende ,  qui  travail- 
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loient  avec  un  grand  zele  dans 
la  Million  des  Guaraniens.  Le  P. 
Laurent  Daffe  Millionnaire  de 
la  Province  Gallo-Belgique  s’é- 
toit  offert  pour  cette  expédition 
en  la  place  du  P.  de  Blende , 
mais  les  Supérieurs  eurent  d’au¬ 
tres  vues  lur  lui ,  &'lui  donnè¬ 
rent  le  foin  d’une  Bourgade  de 
quatre  mille  Indiens. 

Les  deux  Millionnaires  par¬ 
tirent  donc  pour  le  Paraguay 
avec  trente  Néophytes  Indiens 
qu’on  leur  avoit  donné  pour  les 
accompagner  ,  dont  quelques- 
uns  fçavoient  la  langue  des  Pa- 
yaouâs.  Ils  arrivèrent  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1715.  à 
la  Ville  de  l’Alfomption  qui  eft 
comme  la  Capitale  du  Paraguay. 
Quand  ils  y  eurent  pris  quel¬ 
ques  jours  de  repos ,  le  P.  Rec¬ 
teur  du  College  leur  fit  équiper 
un  Vailfeau  où  l’on  mit  les  pro» 
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vidons  neceflaires  pour  une  an¬ 
née.  Ce  fut  le  24.  Janvier  qu’ils 
s’embarquèrent  :  ils  furent  con¬ 
duits  au  VaiiTeau  par  le  Gou¬ 
verneur  &  par  les  principaux  de 
la  Ville.  Le  Vaiilèau eftoit  pré¬ 
cédé  de  deux  efquifs  qui  alloient 
à  la  découverte,  afin  de  préve¬ 
nir  toute  furprife  de  la  part  des 
Barbares. 

Ils  avoient  fait  plus  de  cent 
lieues  fur  le  fleuve  fans  trouver 
un  feul  de  ces  Infidèles ,  lorfqu’- 
ils  apperçurent  une  Barque  rem¬ 
plie  de  Payaquas  qui  efloient 
fans  armes  &.  fans  défenfe.  Ces 
Barbares  abordèrent  le  Vaiflèau 
dans  la  pofture  de  gens  qui  de- 
mandoient  du  fecours.  En  effet, 
ils  racontèrent  d’une  maniéré 
très  -  touchante  la  trifte  fitua- 
>3  tion  où  iis  fe  trouvoient.  Nous 
«fommes  en  proye,  dirent  ils,  à 
»  deux  ennemis  redoutables  qui 
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infeftent  l’un  &  l’autre  rivage  ,  « 
&  qui  ont  conjuré  noftre  perte  -,  « 
aux  Guaycurèens  d’une  part  nos  « 
ennemis  jurez }  8c  de  l’autre  aux  « 
Brafiliens  qui  viennent  tout  re-  « 
cemment  de  furprendre  dans  le  « 
bois  plusieurs  de  nos  femmes  8c  « 
de  nos  enfans  ,  8c  les  ont  em-  « 
menez  pour  en  faire  leurs  efcla-  « 
ves.  C’en  eft  fait  de  noftre  Na-  « 
tion ,  fi  vous  n’avez  pitié  de  nos  « 
malheurs  :  nous  ne  demandons  « 
pas  mieux  que  de  vivre  comme  “ 
les  autres  Indiens  ious  la  con-  ** 
duite  des  Millionnaires ,  de  pro-  « 
fiter  de  leurs  inftructions  ,  êc  « 
d’embrafler  la  foy  Chreftienne,  « 
ne  nous  refufez  pas  cette  grâce.  K 
Les  deux  Peres  furent  touchez 
de  ce  difeours  :  ils  permirent  aux 
payayias  de  les  fuivre  dans  leurs 
canots  ,  8c  ils  les  conduisent 
dans  une  Ille  affez  vafte  ,  ou  ils 
eftoient  à  couvert  des  infultes 
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de  leurs  ennemis.  Ce  fut- là  que 
les  Payaguas  formèrent  à  la  hâ¬ 
te  une  elpece  de  Village  où  ils 
s’eftablirenc  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  Le  P.  de  Blen¬ 
de  palToit  les  jours  &  les  nuits 
à  apprendre  leur  langue  afin  de 
les  inftruire  ,  &  il  le  faifoit  avec 
luccez,  car  la  crainte  les  avoit 
rendus  Ci  dociles  ,  qu’ils  écoû- 
toient  avec  avidité  les  inftruc. . 
tions  du  Millionnaire  ,  &  les 
repetoient  fans  celle  ,  de  forte 
que  toute  l’ifle  retenrilfoit  con¬ 
tinuellement  du  nom  de  Tefus- 
Chrift. 

Cependant  le  P.  de  Arce  qui 
cherchoit  à  s’ouvrir  un  chemin 
qui  le  menât  aux  Bourgades  des 
Chiquites ,  elîàya  de  mettre  pied 
à  terre  en  difïèrens  endroits , 
mais  ce  fut  inutilement.  Les 
Guaycurèens  qui  avoient  prélTen- 
ti  Ion  delïèin  ,  tenoient  la  cam- 
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pagne ,  Se  ils  eftoient  en  fi  grand 
nombre  ,  qu’il  n’eult  pas  efté 
prudent  de  s’expofer  à  leur  fu¬ 
reur.  Le  Pere  prit  donc  le  parti 
de  chercher  une  autre  route.  Il 
laifla  dans  l’Ifle  un  de  lès  Néo¬ 
phytes  pour  continuer  d’inftrui- 
re  les  P  ay  agitas ,  Se  il  fe  fit  ac¬ 
compagner  par  quelques  -  uns 
d’eux  qui  le  fuivoient  dans  leurs 
canots.  Apres  diverfes  tentati¬ 
ves  toutes  inutiles ,  il  arriva  en¬ 
fin  à  un  lac  d’une  grandeur  im- 
menfe  ,  où  le  fleuve  Paraguay 
prend  fa  fource. 

Les  P ay agitas  qui  efloient  a  la 
fuite  des  Miffionnaires  ,  voyant 
qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à  crain¬ 
dre  des  Brafiliens ,  projettoient 
fecrettement  entre- eux  de  tuer 
ceux  qui  eftoient  dans  le  Vaif- 
feau ,  Se  de  s’en  emparer  :  ils  ca- 
choient  leur  perfide  deflein  fous 
des  marques  fpecieufès  d’amitié 
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&  de  reconnoiflànce  ,  tandis 
qu’ils  obfervoient  avec  foin  ce 
qui  fe  pafloic  dans  le  Vaiileau, 
&  qu’ils  épioient  le  moment  d’e- 
xecuter  leur  projet.  Le  P.  de 
Arce  fe  trouvant  au  milieu  du 
lac  jugea  .que  gagnant  le  rivage, 
il  pourroit  fe  frayer  un  chemin 
chez  les  Chiquites.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  laiila  le  Pere  de  Blende 
dans  le  Vailîeau  avec  quinze 
Néophytes  Indiens  &  deux  Ef- 
pagnols  qui  conduifoient  la  ma¬ 
nœuvre  5  &  il  le  chargea  de  l’at¬ 
tendre  fur  ce  lac  jufqu’à  ce 
qu  il  ramenât  le  P.  Provincial 
qui  eftoit  allé  viliter  les  Bourga- 
ges  des  Chiquites  par  le  chemin 
du  Pérou..  Il  fe  mit  donc  avec 
quinze  autres  Indiens  dans  les 
deux  Efquifs ,  &  s’eftant  pourvu 
des  provilions  neceffaires,  il  ga¬ 
gna  le  rivage  qui  eftoit  fort  éloi¬ 
gné.  Il  y  aborda  avec  fes  Com- 
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pagnons ,  il  fe  fit  lui- meme  une 
route  vers  les  Cbiqtiites  ,  &  a- 
prés  deux  mois  de  fatigues  in¬ 
croyables  ,  il  arriva  a  une  de 
leurs  Bourgades. 

Les  payaguas  voyant  partir 
le  P.  de  Arce  &  un  bon  nombre 
d’indiens ,  jugèrent  qu’il  eftoit 
temps  de  le  rendre  maiftres  du 
Vaiffèau  :  ils  allèrent  chercher 
leurs  Compagnons  qui  eftoient 
clans  rifle ,  &;  fous  prétexte  de 
venir  écouter  les  Inftruclions  du 
Millionnaire,  ils  montèrent  tous 
dans  le  Vaifieau.  Aufîi-toft  qu - 
ils  y  furent  entrez  ,  ils  fe  jette- 
rent  avec  furie  fur  nos  gens  qu’ils 
trouvèrent  delarmez  >  &  ils  les 
tuerent  à  coups  de  dards.  Ils 
épargnèrent  néanmoins  trois 
perfonnes  j  le  P.  de  Blende  dont 
les  maniérés  tout  à -fait  aima¬ 
bles  avoient  gagné  le  cœur  du 
Chef  des  Payagua >  ^  un  des  deux 
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Elpagnols  qui  gouvernoient  le 
Vaillèau  ,  donc  ils  avoienc  be- 
foin  pour  le  conduire  dans  le 
lieu  de  leur  retraite  5  &un  Néo¬ 
phyte  de  leur  Nation  qui  {ca¬ 
chant  parfaitement  leur  langue 
devoir  fervir  d’Interprete.  °Ce 
fut ,  autant  qu’on  peut  le  con¬ 
jecturer  ,  au  mois  de  Septembre 
de  1  année  1715.  qu’ils  firent  ce 
cruel  maflàcre ,  &  qu’ils  enlevè¬ 
rent  le  Vaifleau. 

Aulfi-toft  que  les  Payaguas  fo 
virent  au  milieu  de  leurs  habi¬ 
tations,  ils  vendirent  à  d’autres 
Barbares  le  Commandant  du 
Vaillèau  qui  leur  eitoic  défor¬ 
mais  inutile.  Leur  Chef  fit  drefi 
for  une  méchante  hutte  pour 
iervir  de  logement  au  Pere  de 
Blende ,  &  il  laifla  auprès  de  lui 
le  Néophyte  qu’il  avoir  amené 
pour  lui  forvir  d’Interprete.  On 
peut  aifoment  fo  figurer  ce  que 
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le  Millionnaire  em  à  fouffrir  lous 
un  ciel  bruflanc  ,  &  au  milieu 
d’un  peuple  fi  feroce  II  ne  ceC- 
foie  tous  les  jours  de  leur  prê¬ 
cher  la  Loy  Chreftienne  ,  foit 
par  lui-  même  }  foit  par  le  moyen 
de  fon  Interprète  :  il  n’épar- 
gnoit  ni  les  carefles  ni  les  mar¬ 
ques  d’amitie  capables  de  flé¬ 
chir  leur  coeurs  :  tantoft  il  leur 
reprefentoit  les  feux  éternels  de 
l’enfer  ,  dont  ils  feroient  infail- 
lement  la  victime  s’ils  perfévé- 
roient  dans  leur  infidélité  êC 
dans  leurs  defordres  :  d’autre¬ 
fois  il  leur  fai  foit  la  peinture  des 
récompenfes  que  Dieu  leur  pro- 
mettoit  dans  le  Ciel ,  s’ils  le  ren- 
doient  dociles  aux  veritez  qu’il 
leur  annonçoit.  il  parloit  à  des 
cœurs  trop  durs  pour  eftre  a- 
mollis  :  ces  veritez  fi  touchan¬ 
tes  ne  firent  que  les  irriter ,  fur 
tout  les  jeunes  gens  qui  ne  pou- 
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voient  fouffrir  qu’on  leur  parlât 
de  renoncer  à'ia  licence  &  à  la 
diilolution  avec  laquelle  ils  vi¬ 
votent  :  ils  regardèrent  le  Pere 
comme  un  cenleur  importun  , 
dont  il  falloir  abfolument  le  dé¬ 
faire  ,  de  fa  mort  fut  bien  -  toft 
conclue.  Iis  prirent  le  temps  que 
leur  Chef  qui  aimoit  le  hlilïion- 
naire  eftoit  allé  dans  des  con¬ 
trées  allez  éloignées^  &  auffi-toft 
qu’ils  le  fçurent  parti ,  ils  cou¬ 
rurent  les  armes  à  la  main  vers 
la  cabanne  de  l’homme  Apofto- 
lique.  François  (  c’eft  le  nom  du 
Néophyte  qui  eftoit  fon  Inter¬ 
prète  )  fe  douta  de  leur  dellèin  : 
il  eut  le  courage  d’aller  alfez 
loin  au  devant  d’eux  &  de  s’ex- 
polèr  le  premier  à  leur  fureur  ; 
les  ayant  atteint ,  il  leur  repro¬ 
cha  la  noirceur  du  crime  qu’ils 
méditoienc,  &  il  s'efforça  tan- 
toft  par  des  prières,  tantoftpar 
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des  menaces ,  de  les  détourner 
d’une  action  fi  perfide.  Loin  de 
les  toucher  ,  il  ne  fit  qu’avancer 
à  loi  -  même  le  moment  de  fa 
mort  :  ces  Barbares  fe  jetterenc 
fur  lui ,  l’emmenerent  allez  loin, 
&  le  mallaçrerent  à  coups  de 
dards.  Ce  Néophyte  avoit  paf 
fé  depuis  fon  baptême  douze 
années  dans  une  Bourgade  des 
Guaraniens ,  où  il  avoit  vécu  dans 
une  grande  innocence ,  &  il  s’é- 
toit  prefenté  de  lui -même  aux 
Millionnaires  pour  les  accom¬ 
pagner  dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  eftre  igno¬ 
rée  du  P.  de  Blende,  &  il  vit  bien 
qu’on  ne  tarderoit  pas  à  le  trait- 
ter  avec  la  même  inhumanité. 
11  pafiTa  la  nuit  en  prières  pour 
demander  à  Dieu  les  forces  qui 
lui  eftoient  neceffaires  dans  une 
pareille  conjoncture  ,  &  fe  re¬ 
gardant  comme  une  victime 
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prête  à  eftre  immolée ,  il  offrit 
ion  fang  pour  la  converfîon  de 
ces  peuples.  Il  ne  Ce  trompoit 
point ,  dez  le  grand  matin  il  en¬ 
tendit  ltss  cris  tumultueux  de  ces 
Barbares  qui  avancoient  vers  fa 
cabanne.  Il  mit  auffi .  tofl  fon 
chapelet  au  col  ,&  il  alla  au  de¬ 
vant  d’eux  fans  rien  perdre  de 
fa  douceur  naturelle  ;  quand  il 
Æ  vit  allez  peu  éloigné  de  ces 
furieux ,  il  fe  mit  à  genoux ,  la 
tefte  nuë  ,  8c  croifant  les  mains 
fur  la^ poitrine  il  attendit  avec 
un  vifage  tranquile  8c  lerain  le 
moment  auquel  on  devoir  lui 
arracher  la  vie.  Un  des  jeu¬ 
nes  Payaouas  lui  déchargea  d’a¬ 
bord  un  grand  coup  de  mafTu'ë 
fur  la  telle  ,  8c  les  autres  le  per¬ 
cèrent  au  meme  temps  de  plu- 
fîeurs  coups  de  lance.  Ils  le  dé- 
poüillerent  auffi- tofl  de  Ces  ha¬ 
bits  ,  8c  ils  jetterent  fon  corps 
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fur  le  bord  du  fleuve  pour  y  fer- 
vir  de  joiiet  à  leurs  enfans  :  il 
fur  entraîné  la  nuit  fuivante  par 
les  eaux  qui  fe  débordèrent. 

Ce  fut  ainfl  que  le  Pere  de 
Blende  confomma  fon  facrifice. 
Ces  Barbares  furent  étonnez  de 
fa  confiance  ,  &  ils  publièrent 
eux -mêmes  qu’ils  n’avoient  ja-  1 
mais  vu  mourir  perfonne  avec 
plus  de  joie  &  de  tranquilité.  Il 
eftoit  né  à  Bruges  le  24.  d’Aouft 
de  l’année  1675.  de  parens  con- 
fiderables  par  leur  noble  (Te,  par 
leurs  richefles  ,  ôc  encore  plus 
par  leur  probité  &  leur  vertu. 
Ce  fut  dans  une  famille  fi  Chre- 
ftienne  qu’il  puifa  dez  fon  en¬ 
fance  les  fentimens  de  la  plus' 
tendre  pieté.  Il  entra  dans  no- 
ftre  Compagnie  à  Malines ,  où 
en  peu  de  temps  il  fit  de  grands 
progrez  dans  les  vertus  propres 
de  fon  eftat.  Après  avoir  enléi- 
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feigné  les  belles  lettres ,  &  ache¬ 
vé  les  études  de  Théologie  ,  il 
fit  de  fortes  inftances  auprès  de 
fes  Supérieurs  pour  les  engager 
à  lui  permettre  de  fe  confacrer 
aux  Millions  des  Indes  :  il  ob¬ 
tint  avec  peine  la  permilïîon 
il  demanaoit  avec  tant  d’ar¬ 
deur  ,  &  il  fut  deltine  à  la  Mil- 
fion  du  Paraguay,  jl  le  rendit 
en  Efpagne ,  &  eftant  obligé  d’y 
faire  quelque  lejour  jufqu’au  dé¬ 
part  des  VailTeaux  ,  il  y  édifia 
ceux  qui  le  connurent ,  par  Ion 
zele  ôc  par  fa  pieté. 

Il  s’embarqua  au  Port  de  Ca¬ 
dix  avec  l’Archevêque  de  Lima, 
&  un  grand  nombre  de  Million! 
naires  qui  alloient  dans  l’Ameri- 
que  :  à  peine  le  trouvèrent- ils  en 
pleine  mer  qu’ils  furent  attaquez 
&  pris  par  laFlotte  Hollandoile, 
nonobllant  le  Palîeport  qu’ils 
avoient  de  la  feue  Reine  d’An- 
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gleterre.Ils  furent  conduits  à  Lit- 
bonne  :  on  permit  aux  prifon- 
niers  de  mettre  pied  à  terre  ^  il 
n’y  eut  que  l’Archevêque  de  Li¬ 
ma  qu’on  retint  dans  ion  Vaif- 
feau  avec  le  P.  de  Blende  qui 
lui  fervit  d’interprete  ,  parce- 
que  les  Hollandois  vouloient  les 
tranfporter  en  Hollande.  Le 
Prélat  fut  fi  charmé  du  Million¬ 
naire  qu’il  ie  prit  pour  le  direc¬ 
teur  de  fa  confcience  :  il  eut  la 
confoiation  de  l’avoir  toujours 
avec  lui ,  non-  feulement  en  Hol¬ 
lande  ,  mais  encore  dans  le  voya¬ 
ge  qu’il  fit  par  la  Flandre  &  par 
la  France  pour  s’en  retourner 
en  Efpa-gne.  Les  chofes  ayant 
change  de  face  ,  &.  le  Prélat 
n’eftant  plus  defliné  pour  l’A¬ 
mer  ique  ,  il  fit  tous  fes  efforts 
pour  retenir  auprès  de  lui  le  P. 
de  Blende ,  jufqu’à  lui  offrir  une 
penuon  confiderable.  Le  Pere 
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fut  fenfible  à  cette  marque  d’eC 
time  6c  de  confiance  que  lui 
donnoit  un  Prélat  fi  reipecta- 
ble,  mais  en  même- temps  il  le 
conjura  de  ne  pas  s’oppoier  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  l’appelloit 
à  la  Million  des  Indes.il  s’embar- 
qua  donc  une  fécondé  fois,  &  il 
arriva  le  ne.  d’Avril  à  Buenos- 
ayres. 

Il  eftoit  o  une  douceur ,  d’une 
modeftie  ,  5c  d’une  innocence 
de  mœurs  fi  grande ,  qu’il  eftoic 
regardé  comme  un  ange ,  6c  c’eH 
le  nom  que  lui  donnoient  corn- 
munémenc  ceux  cjui  ^voient 
quelque  liaifonavec  lui.  Il  avoir 
une  dévotion  tendre  pour  no- 
ftre  Seigneur  6c  pour  fa  teinte 
Mere ,  6c  il  le  portoit  à  toutes 
les  choies  qui  concernent  le  1èr- 
vice  divin  avec  une  ferveur  qui 
éclatoit  jufques  fur  fon  vifage 
principalement  lorfqu’il  celé 1 
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broit  les  Saints  Myfteres.  Auffi- 
toft  qu’il  fut  arrivé  à  Buenos 
ayres ,  il  fut  envoyé  dans  le  payis 
des  Guaraniens ,  où  après  avoir 
appris  la  langue  ,  il  le  confacra 
à  leur  inftruction.  S’eftant  offert 
pour  l’expédition  dont  j’ai  par¬ 
lé  ,  il  finit  fes  travaux ,  ainfi  que 
je  viens  de  le  dire ,  par  une  mort 
aufli  illuftre  qu’elle  eft  précieu- 
fe  aux  yeux  de  Dieu.  On  a  fçeu 
les  particularitez  de  fa  mort  d’un 
des  Payaguas  qui  en  fut  témoin 
oculaire  ,  &.  qui  eftant  tombé 
entre  les  mains  des  Efpagnols , 
fut  envoyé  par  le  Gouverneur 
du  Paraguay  dans  les  Bourga¬ 
des  des  Guaraniens ,  pour  y  eftre 
inftruit  des  veritez  Chreftien- 
nés. 

Revenons  maintenant  au  P. 
de  Arce.  Il  eftoit  chargé ,  ainfi 
que  je  l’ai  dit  au  commencement 
de  cette  Lettre  ,  de  découvrir 
PC IV-  Rec.  K 
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ce  chemin  le  plus  coure  par  le 
fleuve  Paraguay ,  qui  devoir  fa¬ 
ciliter  aux  Millionnaires  l’encrée 
dans  le  payis  des  Chiquit.es , 
donner  le  moyen  aux  Provin¬ 
ciaux  de  vilicer  les  Bourgades 
nouvellement  Chreftieunes.  La 
route  qu’on  tenoit  par  le  Pérou 
eftoit  peu  pratiquable  :  outre 
les  fatigues  d’un  voyage  de  près 
de  800.  lieues ,  qu’il  faut  faire 
par  cette  route  ,  les  eaux  qui 
inondent  ces  terres  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  l’année ,  ôtent  pres¬ 
que  toute  communication  avec 
le  Paraguay  :  c’eft  ce  qui  à  fait 
qu’aucun  Provincial  n’a  pu  juf- 
qu’icy  vilicer  ces  Millions  :  le 
feul  P.  de  Rocca  s’eft  lènti  allez 
de  force  pour  une  lî  pénible  en- 
rreprife.  Il  alla  donc  par  la  voye 
ordinaire  du  Pérou  ,  jufqu’à  la 
Bourgade  de  Saint  Jofeph ,  qui 
n’eft  qu’à  huit  journées  du  fleu- 
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ve  Paraguay.  Il  avoic  réglé  que 
de  là  il  envoyeroic  un  Million¬ 
naire  avec  plulîeurs  Indiens  Chi- 
quites  jufqu’au  lieuve  pour  y 
joindre  le  P.  de  Arce  >  que  ces 
Indiens  emmeneroient  le  P.  de 
Blende  qui  remplacerait  chez 
les  Chiquites  le  Millionnaire  } 
que  pour  lui  il  retournerait  au 
Paraguay  avec  le  P.  de  Arce  par 
le  fleuve  ^  &  que  de  cette  ma¬ 
niéré  on  connoîtroit  parfaite¬ 
ment  ce  chemin  qui  eftoit  très- 
court  ,  en  comparaifon  de  celui 
du  Pérou ,  &  qui  engageoit  à 
beaucoup  moins  de  dépenfes  & 
de  fatigues. 

Tout  cela  s’exécuta  de  fa  part 
ainfi  qu’il  l’avoit  projetté  :mais 
s’eftant  rendu  au  lieu  marqué» 
&  n’âyant  aucune  nouvelle  de 
l’arrivée  du  Vaiileau  de  plus  le 
Millionnaire  qu’il  avoit  envoyé, 
ayant  rapporté  à  fon  retour  que 
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tous  les  foins  qu’il  s’eftoit  don- 
ne  pour  le  découvrir  avoient 
efté  inutiles ,  il  perdic  toute  ef- 
perance,  &  il  prit  la  réfolution 
de  s’en  retourner  dans  la  Pro¬ 
vince  par  le  même  chemin  par 
lequel  il  eftoit  venu.  Il  avoit  déj  a 
quitté  la  Nation  des  Chiquites , 
&  il  eftoit  bien  au  delà  de  Sainte 
Croix  de  la  Sierra  ,  lorfqu’il  lui 
vint  un  exprès  avec  des  lettres 
du  P.  de  Arce  ,  par  lefqueliesil 
marquoit  fon  arrivée  dans  l’une 
des  Bourgades  des  Chifaites,  & 
il  leprioitde  revenir  fur  fespas, 
afin  de  s’en  retourner  au  Para¬ 
guay  par  le  chemin  qu’il  avoic 
enfin  découvert.  Le  P.  de  Roc¬ 
ca  balançoit  s’il  s’expoferoit  de 
nouveau  aux  fatigues  qu’il  avoit 
efluyées,&  aux  rifques  qu’il  avoit 
couru  dans  un  voyage  fi  long  & 
fi  difficile  :  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient  l’en  dilfuadoient  force- 
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nient  5  niais  comme  il  eft  d’un 
courage  que  nulle  difficulté  ne 
rebute  ,  il  fe  détermina  re- 
broufler  chemin  ,  Se  il  dépêcha 
un  Indien  pour  en  donner  avis 
au  Pere  de  Arce.  Celui-cy  ju¬ 
geant  qu’il  eftoit  inutile  d  at¬ 
tendre  le  Pere  de  Rocca ,  partit 
âuffi-toft  avec  quelques  Chiqui- 
tes  pour  fe  rendre  au  lac  ,  où  il 
avoit  laide  le  V aideau ,  afin  d  y 
difpofer  toutes  chofes  pour  le 
retour  :  mais  en  y  arrivant  il  fut 
bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
V aideau  ni  Barque.  Comme  il 
n’avoit  nulle  deffiance  de  la  per¬ 
fidie  des  Payaguas ,  il  crut  que 
les  provifions  ayant  manqué  au 
P.  de  Blende ,  qui  n’avoit  pas 
receu  de  fies  nouvelles  depuis 
trois  mois ,  il  s’en  eftoit  retour¬ 
né  au  Paraguay.  Sur  quoi  il  prit 
une  réfolution  qui  fait  a  fiez  con- 
noiftre  l’intrépidité  avec  laque l- 
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ie  il  affencoic  les  plus  grands 
périls  :  il  fit  couper  fur  le  champ 
deux  arbres  qui  ne  font  pas  fore 
gros  dans  ces  contrées  là  .  il  les 
fit  creufor  &  joindre  enlèmble 
en  forme  de  bateau  ,  &  c’eit  fur 
une  fi  fragile  machine  qu’il  ré- 
folut  de  faire  trois  cens  lieues 
avec  fix  Indiens  (  car  le  bateau 
il  en  pouvoit  pas  contenir  da¬ 
vantage  )  pour  fe  rendre  au  Pa¬ 
raguay  ,  où  il  avoit  delîein  d’é¬ 
quiper  un  autre  VailTeau  fur  le¬ 
quel  il  viendrait  chercher  le  P. de 
Rocca.  Avant  que  de  s’embar¬ 
quer  ,  il  écrivit  une  lettre  à  ce 
Pere  ,  dans  laquelle  il  l’inftrui- 
foit  de  l’embarras  où  il  s’eftoic 
trouvé  ,  &  du  parti  qu’il  avoit 
pris  :  en  même  temps  il  le  priait 
inftamment  de  demeurer  quel¬ 
ques  mois  parmi  les  Cbiqmtes , 
julqu’à  ce  qu’il  fut  de  retour. 

Cependant  le  Pere  de  Rocca 
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arriva  à  la  Bourgade  des  Conquî¬ 
tes  la  moins  éloignée  du  fleuve, 

&  ayant  appris  que  le  Pere  de 
Arce  avoit  pris  les  devants  pour 
difpofer  toutes  chofes  au  retour, 
il  (e  mit  en  chemin  pour  1  aller 
joindre.  C’eftoit  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  où  les  pluyes  font  abon¬ 
dantes  &  continuelles  :  il  eltoit 
monté  fur  une  mule  qui  n  avan¬ 
çât  qu’à  peine  dans  ces  terres 
grades  &  marécageufes  *  tou- 
vent  même  il  eftoit  oblige  e 
defeendre  6c  de  marcher  dans 
l’eau  6c  dans  la  fange ,  dont  la 
mule  ne  pouvoir  fe  tirer  fans  ce 
fecours.  Il  avoit  fait  environ  cin¬ 
quante  lieuës ,  toujours  trempe 
de  la  pluye ,  6e  ne  pouvant  pren¬ 
dre  de  repas  6c  de  fommeil  que 
fur  quelque  colline  qui  s’élevoit 
au  de flus  de  l’eau  ,  lorfqu  il  ré¬ 
cent  la  lettre  du  Pere  de  Arce. 

Ces  trilles  nouvelles  l’adligerent 

K  îiij 
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fenfîblement ,  mais  il  adora  avec 
une  parfaite  foumiffion  les  or¬ 
dres  de  la  Providence,  &  il  s>en 
retourna  vers  les  Chiquites  d’où 
il  venoit.  Il  fut  un  mois  dans  ce 
voyage ,  ou  il  fouffric  routes  les 
gcommoditez  qu’on  peut  ima. 

Cependant  le  Pere  de  Arce& 

Pes  fïx  Néophytes  navigeoient 
dans  leur  petit  bateau  fur  le 
grand  fleuve  Paraguay.  ]JS  fu. 
rent  apperceus  des  Guaycuréens 
qui  les  afîàillirent  &  les  mafia, 
crerent  impitoyablement.  C’efl 
ce  qu’on  a  appris  du  m ême  Pava. 
fr^quia  faic  détail  de  la  mort 
du  P  de  Blende.  11  n’a  pû  dire 
m  Je  heu  ni  les  circonftances  de 
la  mort  du  P.  de  Arce.-ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’eft  que  ce  Mif- 

honnaire  a  prodigué  fa  vie  dans 

,  & 
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de  faciliter  la  converfion  des  In¬ 
diens.  U  naquit  le  9.  Novem- 
bre  de  l’année  1651.  dans  1  Ille 
de  P  aima  l’une  des  Canaries. 
Ses  parens  qui  eftoient  Efpa- 
gnols ,  l’envoyerent  en  Efpagne 
pour  y  faire  fes  études.  Ce  fut  là 
qu’il  entra  dans  noftre  Compa¬ 
gnie.  Il  vint  enfuite  dans  la  Pro¬ 
vince  du  Paraguay  ,  &  il  enlèi- 
gna  pendant  trois  ans  avec  fuc- 
cez  la  Philofophie  à  Cordouë 
du  Tucuman.  Peu  après  eilant 
attaqué  d’une  maladie  mortel¬ 
le  ,  il  s’adrefla  à  faint  François 
Xavier  qu’il  honoroit  particu¬ 
lièrement  ,  &  il  fit  voeu  de  fe 
dévoüer  le  refte  de  fes  jours  au 
falot  des  Indiens  ,  fi  Dieu  lui 
rendait  la  fanté.  11  la  recouvra 
auffi  toft  contre  toute  efperan- 
ce.  Après  avoir  pafle  quelques 
années  dans  la  Million  des  Gua- 
raniens ,  il  entra  chez  les  Chiri - 

K  v 
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glanes  qui  confinent  avec  le  Pé¬ 
rou  :  le  naturel  féroce  &  in¬ 
domptable  de  ces  peuples  ren¬ 
dirent  Ces  travaux  prelque  inu¬ 
tiles.  Ce  fut  chez  eux  qu’il  eut 
d  abord  quelque  connoifiance 
de  la  Nation  des  Chiquites ,  8c 
ayant  trouvé  un  Indien  qui  fra¬ 
yait  parfaitement  leur  langue, 
il  Ce  mit  à  l’apprendre  afin  d’efr 
tre  en  eftat  de  travailler  à  leur 
converfîon.  Quelques  Néophy- 
tes  Guaraniens  l’accompagnè¬ 
rent  chez  les  Chiquites  :  il  rafr 
frmbla  ces  Barbares  dilperfrz 
dans  les  forets  avec  des  peines 
&  des  fatigues  ,  dont  le  détail 
feroit  trop  long.  Enfin  avec  le 
frcours  ae  quelques  Millionnai¬ 
res  qu’on  lui  envoya  ,  il  forma 
cinq  nornbreufrs  Peuplades  :  de 
frrte  qu’il  doit  eltre  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette 
nouvelle  Chreftienté.  C’eftoit 
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un  homme  fort  intérieur ,  déta¬ 
ché  entièrement  de  lui  meme, 
d’un  courage  à  tout  entrepren¬ 
dre  ,  infatigable  dans  les  tra¬ 
vaux  ,  intrépide  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  5  en  un  mot 
qui  avoir  les  vertus  propres  d  un 
homme  Apoftolique. 

Telle  a  efté  ,  mon  R.  P.  la 
mort  toute  récente  de  ces  deux 
Millionnaires  :  fi  nous  apprenons 
dans  la  luite  quelqu’autre  parti¬ 
cularité  qui  les  regarde ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  taire 
part.  Leur  fang  fertilifera  fans 
doute  ces  terres  Infidèles ,  ôc  y 
produira,  félon  la  penfee  deTer- 
tullien ,  le  précieux  germe  de  la 
foy.  Je  me  recommande  à  vos 
SS.' SS.  en  l’union  defquels  je 
fuis  avec  beaucoup  de  refped  y 
&c. 


1 1  ^  Lettres  de  quelques 


lettre 


D  U  PERE 

LE  GA  C. 

MISSIONNAIRE 

De  LA  COMPAGNIE  De  JESUS: 

P  en  JoJeph  le  Gac  fin  frere , 
de  la  même  Compagnie. 


A  Cliinnabaliabaram  cc  i.  Dec.  1714, 

On  trescherErerf^ 


La  paix  de  N.  S. 

,  Oerce  Miffion  de  Devandapal . 
le  ou  Je  Seigneur  a  eu  la  bonté 
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de  me  deftiner  ,  vient  d’éprou¬ 
ver  une  rude  perfécution  qui  lui 
a  efté  fufcitée  par  les  DaJJeris 
de  cette  Ville.  Les  DaJJeris  com- 
pofent  une  Secte  d’adorateurs 
de  Vichnou ,  l’une  des  faufles  Di- 
vinitez  du  payis  :  ce  font  les  plus 
grands  ennemis  du  CliriftianiC. 
me ,  &  ceux  qui  mettent  le  plus 
d’obftacles  à  la  propagation  de 
la  foy.  Le  récit  que  je  vous  en 
ferai,  fera  d’autant  plus  fidele, 
que  j’ai  efté  témoin  de  ce  qui 
s’eft  pafle  durant  le  cours  de  cec 
orage. 

Il  commença  vers  la  fin  d’Août 
de  l’année  1710-  La  confiance 
de  mes  Néophytes  fut  mife  pen¬ 
dant,  deux  mois  à  de  rudes  é- 
preuves-.on  en  vint  aux  derniè¬ 
res  violences  pour  les  forcer 
de  renoncer  à  leur  foy  mais 
par  la  mifericorde  du  Seigneur, 
les  efforts  de  nos  ennemis  furent 
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inutiles ,  les  Chreftiens  demeu¬ 
rèrent  fermes ,  la  vérité  triom¬ 
pha, Ôc  le  calme  lucceda  à  la  tem- 
pefte.  J  obtins  alors  du  premier 
JVîimftre  un  écrit  ligné  de  fa 
main  ,  par  lecjuel  il  declaroit 
que  le  Prince  permettait  aux 
Chreftiens  de  continuer  en  paix 
les  exercices  de  leur  Religion. 
Ce  témoignage  ne  fufpendit  que 
pour  un  temps  la  haine  des  Daf- 
feris  ,  qui  cherchèrent  une  oc- 
calîon  plus  favorable  de  la  fai¬ 
re  éclater ,  &  de  détruire  entiè¬ 
rement  le  Chriftianifme.  C’eft  ce 
qui  arriva  vers  le  mois  d’Aouft 
de  1  année  derniere ,  ainli  que  je 
vais  le  raconter. 

J’eftois  parti  au  commence- 
ment  du  mois  de  Mai  de  la 
même  année  pour  Cruchnabou- 
ram  ■>  où  plufieurs  Catéchumè¬ 
nes  m’atcenftoient  afin  de  leur 
conférer  le  Baptême.  J’y  ap- 
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pris  le  nouveau  tumulte  qu’ex- 
citoient  les  Duffens  dans  ma  Mit 
lion  de  Devandafallè ,  lorlque  je 
me  préparois  à  célébrer  la  Fef- 
te  de  l’Aflbmption  de  la  fainte 
Vierge.  Cette  nouvelle  me  con¬ 
cerna  ,  &.  j’eftois  fur  le  point  de 
courir  au  fecours  de  mes  Néo¬ 
phytes  ,  au  (quels  ma  prefence 
lémbloit  necefiaire  pour  k  s  for¬ 
tifier  dans  la  foy.  Mais  on  me 
reprefenta  que  mon  départ  pré¬ 
cipité  à  la  veille  d’une  fi  grande 
Fefte ,  allarmeroit  les  nouveaux 
fideles ,  &  intimideroit  les  Pro- 
felytes  qu’on  difpofoit  au  bap¬ 
tême.  J’entrai  dans  cette  raifon, 
&  je  me  contentai  pour  lors  (dé¬ 
crire  une  lettre  commune  aux 
Ch  retiens  de  Dev>  ndapalle 
dans  laquelle  je  les  exhortois^ 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu’il 
les  avoit  trouvé  dignes  de  fouf- 
frir  quelque  chofe  pour  la  gloi 
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re  de  Ton  faint  Nom  :  je  leur  rap¬ 
pel  lois  le  fou  venir  de  ce  que  je 
leur  avois  die  li  fouvent  en  leur 
prêchant  l’Evangile ,  que  je  ne 
leur  promettais  pas  les  biens  de 
ce  monde ,  mais  des  croix  &.  des 
perfécutions  qui  font  la  femence 
des  biens  éternels  que  Dieu  leur 
deflinoit.  Enfin  je  les  afîurois  que 
je  me  rendrois  inceflammentau- 
près  d’eux  pour  les  confoler,  & 
pour  participer  à  leurs  fouffran- 
ces. 

Cependant  je  célébrai  la  Fef 
ce  de  l’AfTomption  avec  beau¬ 
coup  d/appareil  ,  &.  je  baptifài 
vin^t  Catéchumènes.  Auflltoft 
apres  je  me  mis  en  chemin  pour 
Ïlevandapallè.  J’appris  fur  ma 
route  que  le  P.  Piatel  Italien  & 
Supérieur  de  la  Mifïïon  de  Maïf. 
four  ,  a  qui  noftre  Mifîîon  de 
Camate  a  des  obligations  inn. 
nies,  eftoic  à  Çotta-cotta  (  c’eft 
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une  Ville  de  la  dépendance  des 
Mores ,  qui  n’ell:  qu’à  crois  lieues 
de  Devandapallè ,  )  je  receus  me¬ 
me  à  Ponganour  deux  de  fes  let¬ 
tres  ,  par  lefquelles  il  me  don- 
noit  avis  de  ce  qui  fe  palïoit  dans 
ma  Million  :  je  crus  devoir  aller 
trouver  ce  zele  Millionnaire 
pour  le  remercier  de  fes  peines, 
êc  en  même  temps  pour  lecon- 
fulter  fur  la  conduite  que  je  de- 
vois  tenir  dans  les  conjonctures 
prefentes. 

Il  m’apprit  qu’il  y  avoir  plus 
de  lix  mois  que  les  Dafîens  de 
Maïjfour  tâchoient  d’exciter  un 
orage  dans  fa  Million  ;  qu  ils  a- 
voient  écrit  des  lettres  circulai¬ 
res  à  tous  ceux  de  leur  fecte  -y 
qu’ils  s’eftoient  attroupez  en 
grand  nombre  à  Cotta  -  cotta  -y 
que  le  Gouverneur  More  ayant 
fceu  pour  quelle  rai  Ion  ils  s  af* 
fembloient ,  l’avoit  appelle  pour 
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venir  difputer  avec  eux  >  qu’il 
s’eftoit  rendu  auprès  du  Gou¬ 
verneur  cinq  jours  de  fuite,  fans 
qu’aucun  Dafleri  eue  ofé  paroî- 
tre  5  que  le  Gouverneur  outré 
de  cette  conduite,  avoit  ordon¬ 
né  que  fi  les  DaJJeris  s’afièm- 
bloient  encore ,  on  chaftiât  les 
plus  mutins  de  la  troupe  j  que  cet 
ordre  les  avoit  difiîpez  ,  qu’ils 
«’eftoienc  retirez  à  DevandapaL 
lè ,  &  qu’ils  efperoient  venir  plus 
aifement  a  bout  de  leur  perni¬ 
cieux  deficins ,  dans  un  payis  où 
la  foiblefiè  du  gouvernement 
leur  donnoit  lieu  de  tout  en¬ 
treprendre. 

Les  lettres  qu’ils  écrivirent  à 
tous  ceux  de  leur  fecte ,  furent  le 
fignal  de  la  révolte.  Les  Baffe - 
ris  s  aflemblerent ,  &  vinrent  en 
foule  au  fon  de  leurs  inftrumens 
affieger  l’Eglile  d’où  ils  fçavoient 
que  j’eftois  abfent.  li  n’y  a- 
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voit  alors  dans  i’Eglile  quun 
vieux  Cacechifte  aveugle  ,  &.  un 
Chreftien  qui  accourut  au  bruit 
que  failoit  cette  troupe  infen- 
fée.  Il  n’euft  pas  plûtoft  ouvert 
la  porte  que  les  D>-JJeris  y  en¬ 
trèrent  en  pouffant  des  cris  de 
ioye  ,  &  en  vomilîant  les  plus 
exécrables  blafphemes  contre 
le  vrai  Dieu.  Ils  fe  faifirent  des 
deux  Néophytes ,  &  ils  les  pro¬ 
menèrent  en  fpedacle  dans  les 
rues  de  la  Ville  ,  au  milieu  des 
huées  d’un  grand  peuple  qui  les 
chargeoit  d’outrages^  après  quoi 
ils  les  chafferent  de  la  Ville ,  SC 
ils  défendirent  aux  Gardes  de 
les  y  laiffer  rentrer. 

Le  Chreftien  dont  je  parle 
donna  en  cette  occafioû  des 
marques  de  fa  foy  &  de  fa  con- 
ftance.  Bien  qu’il  lui  fut  facile 
d’échaper  aux  infultes  de  ces 
furieux ,  il  marchoit  a  pas  lents 
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dans  les  rues,  conduilanc  parla, 
main  le  Catechifte  aveugle.  A 
la  fermeté  de  fa  contenance  mê¬ 
lée  de  gayeté  8c  de  modeftie ,  on 
eut  jugé  que  c’eftoit  pour  lui  un 
jour  de  triomphe.  Les  Payens 
memes  en  furent  furpris  8c  édi¬ 
fiez. 

Les  Dafferls  parcoururent  en- 
luite  les  maifons  de  la  plupart 
des  Néophytes,  8c  ils  y  commi¬ 
rent  mille  indignitez.  Us  décla¬ 
rèrent  publiquement  les  Chre- 
fttens  déchus  de  leur  Cafte  ,  8c 
incapables  de  faire  aucun  com¬ 
merce  dans  la  Ville,  Dez  lors 
il  ne  fut  plus  permis  aux  Chre- 
ft'ens  de  puifer  de  Peau  dans  les 
puits  8c  les  étangs  publics  ,  d’a- 
cfieter  les  plus  groffieres  uten- 
ciies  du  ménage  ,  comme  de  la 
vailîelle  de  terre,  ou  d’autres 
chofes  de  cette  nature  ,  ni  mê¬ 
me  de  faire  laver  leur  linge. 
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La  fureur  des  ennemis  du 
Chriftianifme  augmentant  de 
plus  en  plus ,  les  Chreftiens  s’al- 
lèmblerent  aux  environs  duPa- 
lais ,  ÔC  s’eftant  avancez  jufqu’à 
la  porte,  hommes ,  femmes  ,  6 c 
enfans ,  ils  demandèrent  juftice 
de  la  violence  qui  leur  eftoit  fai¬ 
te.  Nos  Docteurs,  dirent-ils  en  « 
parlant  des  Millionnaires ,  vifi-  « 
tent  les  diverles  contrées  où  ils  « 
ont  des  difciples ,  ils  feront  bien-  « 
toft  de  retour ,  &  ils  n’auront  « 
pas  de  peine  à  faire  voir  la  fauf-  « 
fêté  de  ce  que  leurs  ennemis  leur  « 
imputent.  Cependant  nous  fom-  « 
mes  prefts  à  louffrir  toute  forte  « 
de  tourmens  &  à  perdre  même  « 
la  vie  ,  fi  l’on  peut  nous  repro-  « 
cher  autre  cholë,que  d  adorer  le  « 
vrai  Dieu  créateur  du  Ciel  &:  de  es 

la  terre.  . 

Ils  demeurèrent  juqu’au  loir 
aux  portes  du  Palais  ,  expolez 
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aux  railleries  &  aux  infultes  des 
Ip  ifjeris ,  fans  qu’on  daignât  leur 
faire  aucune  réponfe.  Enfin  com- 
me  ils  perlîftoienc  à  demander 
juftice  ,  le  Prince  leur  fit  dire 
qu’ils  n’avoient  qu’à  fe  retirer, 
&  qu  il  examineroit  leur  affaire. 
Les  Clireftiens  comprirent  bien 
que  c’eftoit-là  une  défaite  :  mais 
il  fallut  obéir  ,  &  ils  ie  retirè¬ 
rent. 

Le  lendemain  les  Dafferis  pu¬ 
blièrent  qu’ils  avoient  permif. 
fîon  du  Prince  de  s’emparer  de 
l’Eglife  5  ils  en  chaffèrentune  fa- 
nnile  Chreftienne  de  Brames  qui 
y  demeurait ,  &  y  eftablirent 
des  familles  de  leur  Sede.  Ils  ar¬ 
rachèrent  les  médailles  que  des 
Chreftiennes  portoient  au  col 
ou  qu’elles  avoient  à  leur  cha¬ 
pelier ,  &  les  attachant  par  dé- 
nfion  à  leurs  fouliers  :  c’eft  ainff 
difoient  -  ils  en  les  tramant  par 
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les  rues  ,  qu’il  faut  traitter  les 
Dieux  des  Chrétiens,  puisqu’ils 
ont  l’audace  de  foücenir  que  nos 
Divinitez  ne  font  que  des  Ido¬ 
les  inanimées. 

A  peine  fe  furent  -  ils  rendus 
maiftres  de.l’Eglife  ,  qu’ils  en 

renverferent  l’autel ,  &.  afin  de 
purifier  ,  difoient  ils ,  un  lieu  fi 
abominable  ils  y  firent  leurs  cé¬ 
rémonies  diaboliques.  Ain  fi  le 
Temple  du  vrai  Dieu  devint-il 
la  retraite  des  démons.  Ils  pu¬ 
blièrent  enfuite  dans  la  Ville  , 
qu’en  détruifant  l’autel  ils  y  a- 
voient  trouvé  des  oflemens  ,  8t 
une  certaine  poudre  propre  aux 
enchantemens  magiques  ,  que 
les  Millionnaires  employoïent 
pour  enforceler  ceux  qu’ils  vou- 
loient  attirer  à  leur  Religion. 
C’eft  ce  qu’ils  oferent  bien  me 
reprocher  à  moi-meme  ,  com¬ 
me  fi  c’euft  efté  une  vérité  prou- 
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vec ,  ôc  dont  il  ne  fut  pas  permis 
de  douter. 

J  eftois  dans  l’impatience  de 
me  rendre  auprès  de  mes  chers 
Néophytes  5  mais  il  m’eftoit  dif- 
ücile  d’entrer  dans  la  Ville  fans 
eftre  découvert  5  car  il  y  avoit 
défenfe  aux  Gardes  d’y  lailfer 
entrer  aucun  Millionnaire.  Je 
pris  le  temps  de  la  nuit ,  &  je 
m  eftois  deguile  de  telle  manié¬ 
ré  que  les  Gardes  ne  me  recon¬ 
nurent  point.  Je  paftài  cette 
nuit- la  chez  un  fervent  Chré¬ 
tien  y  6c  le  lendemain  dez  la 
pointe  du  jour  je  parus  à  l’entrée 
de  la  Forterelie  fur  un  lieu  un 
peu  élevé.  Gomme  c’eftoit  l’en¬ 
droit  où  il  y  a  le  plus  grand  con¬ 
cours  de  peuple ,  les  Dajjem  fu¬ 
rent  bien-toft  avertis  de  mon  ar¬ 
rivée  :  deux  des  principaux  me 
traitterent  d’une  maniéré  fi  in- 
jurieufe  Ôcû  méprifante,  que  le 

peuple 
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peuple  en  fut  indigné.  J’eus  oc- 
cafion  d’expliquer  les  veritez 
Chreftiennes  à  beaucoup  d’Infi- 
delles,  que  lacuriolîté  avoir  at¬ 
tirez  autour  de  moi  :  je  me  plai¬ 
gnis  enluite  aux  principaux  Mi- 
niftres  du  Prince  ,  de  l’injuftice 
avec  laquelle  on  s’eftoit  emparé 
de  mon  Egîilè  durant  mon  ab- 
fence  ,  &.  des  mauvais  traitte- 
mens  qu’on  avoit  fait  à  mes  Néo¬ 
phytes  :  je  leur  inlinuai  que  les 
DaJJeris  avoient  parmi  eux  des 
personnes  habiles  *  que  j’eftois 
preft  de  difputer  avec  eux  en 
prefence  du  Prince  même  ou  des 
Principaux  de  la  Ville  :  mais  ils 
n’eurent  garde  d’accepter  le 
défi  que  je  leur  faifois.  Ces  pré¬ 
tendus  Do&eurs  ne  fe  piquent 
pas  autrement  de  fcience,  &:  ils 
le  contentent  de  s’enrichir  du 
bien  de  ces  malheureux  qu’ils 
trompent ,  Sc  dont  ils  fe  font 
JC IV.  liée,  L 
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infiniment  refpeéter. 

Cependant  quelques  Chre. 
itiens  qui  m’avoient  accompa¬ 
gne  ,  fe  retirèrent  dans  un  corps 
de  garde  vis  à-vis  du  lieu  où  j’é. 
rois  &  ils  s’entretenoient  avec 
esloldats,  lorfqu’un  Dafferi  qui 
les  apperceut ,  fie  aux  foldats  une 
ievere  réprimande  de  ce  qu’ils 
ofoient  parler  à  des  gens  décla¬ 
rez  infâmes  &  entièrement  per¬ 
dus  de  réputation.  Les  Chre- 
ll'iens  furent  chafîez  honteufê- 
ment  de  ce  lien ,  &  il  ne  fut  plus 
permis  de  les  y  recevoir.  Ce  fut 
oans  ces  enfles  conjonctures  que 
pour  furçroît  de  douleur,  j’ap¬ 
pris  la  mort  de  deux  de  nos  chers 
Millionnaires,  les  PP.  Mauduit 
&  de  Courbeville  :  on  ne  doute 
point  que  les  ennemis  de  la  foy 
ne  les  aient  empoifonnez  5  ils 
moururent  tous  deux  en  moins 
d’un  quart  d’heure. 
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je  paflai  deux  jours  &  une  nuit 
dans  le  même  lieu,  expolë  à  la 
pluie  &  aux  ardeurs  du  foleil , 
fans  prendre  d’autre  nourriture 
qu’un  peu  de  ris  fec.  J’y  ferois 
demeuré  plus  long-temps  (  car 
je  m’appercevois  que  les  eîprits 
revenoient  en  ma  laveur  )  ians 
un  incident  qui  m’obligea  de  me 
retirer. 

Les  Gentils  célébroient  ce 
jour- là  une  de  leurs  F  elle  s ,  où. 
l’on  porte  par  la  V iile  l’Idole  de 
leur  principale  Divinité  ,  qu  ils 
appellent  Vichnou.  Peu  de  temps 
avant  que  pafsât  cette  pompe  fa- 
crilege ,  des  Huiiîiers  entre  lef- 
quels  eftoit  un  Dafjeri ,  me  de¬ 
mandèrent  lî  je  ne  me  leverois 
pas  pour  honorer  l’Idole  a  Ion 
palPage.  Je  lui  répondis  que  je 
n’adorois  que  le  feul  vrai  Dieu, 
&  que  je  ne  reconnoiflois  point 
d’autre  Divinité  que  la  Tienne. 


244  Lettres  de  quelques 

Le  premier  Miniftre  du  Prince 
qui  eft  afFedionné  aux  Chre 
mens  me  fit  ia  même  demande 
&  il  receut  la  même  réponfe: 
iur  quoi  il  me  die ,  que  les  Daf. 
fins  eftant  en  grand  nombre  au. 
rour  de  l’Idole  ,  pourroienc  fe 
porter  a  de  facheulès  extremi. 
tez  fi  je  demeurois  dans  ce  lieu  " 
&  qu’il  me  confeilloit  de  mereti’ 
rer  Je  me  feroisçftimé  heureux 
de  donner  ma  vie  dans  une  lèm- 
blable  occafion ,  &  pour  une  pa¬ 
reille  caufe ,  puifque  c’eft  Je  bon¬ 
heur  auquel  afpire  un  Miffion- 
naire ,  &  qu  il  va  chercher  dans 
ces  terres  barbares  :  mais  la 
crainte  d’aigrir  les  elprits,&  de 
nuire  par- là  aux  interefts  de  la 
Religion  ,  m  engagea  à  fiiivre 
ion  avis ,  je  me  retirai  dans  Je 
jardin  d’un  foldat  Chreftien  peu 
éloigné  de  1  enciroic  où  j’elîbois. 
Nos  ennemis  prirent  de  ma 
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retraite  un  nouveau  prétexte 
d’empoifonner  l’efprit  du  P  rince» 
Ils  lui  dirent ,  comme  on  me  le 
rapporta  enfuite ,  que  les  invec¬ 
tives  des  Chreftiens  contre  les 
Dieux  du  payis  venoient  d’eftre 
confirmez  tout  récemment  par 
ma  conduite ,  Sc  qu’il  falloir  que 
leur  Divinité  pafsât  dans  mon 
efprit  pour  quelque  chofe  de 
bien  abominable  ,  puifque  j’a- 
vois  même  refufé  de  la  voir. 

Deux  jours  après  un  ancien 
Brame  qui  a  du  crédit  auprès  du 
Prince  lui  parla  en  ma  faveur  : 
il  lui  reprefenta  que  fon  pere 
nous  avoit  toujours  protégé  >  8c. 
que  malgré  les  efforts  des  paf- 
fem  dont  il  avoir  examiné  les 
plaintes ,  il  nous  avoit  permis  de 
bâtir  une  Eglife  -,  qu’il  dévoie 
imiter  une  conduite  fi  équita¬ 
ble  ,  &.  ne  pas  prêter  fi  facile¬ 
ment  l’oreille  aux  difeours  de 

L  iij 
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gens  qui  n’ont  que  la  paffion  pour 
guide.  r 

Le  Prince  régnant  qui  eftant 
xort  jeune  &  fans  expérience 
le  livre  aux  premières  impref- 
hons  répondit  qu’il  examine- 
roitl affaire,  &  qu’il  pacifieroit 
ces  troubles  :  maisun  autre  Bra¬ 
me  qui  a  le  loin  de  la  principale 
Pagode  de  k  Ville,  &  oui  dU 
la  telle  des  affaires ,  dit  brufque- 
ment  que  la  chofe  eftoit  toute 
examinée  ,  &  qu’il  ne  s’agiffoit 
plus  que  de  nous  chaffer  pour 
toujours  de  la  Ville  :  &  fur  ce 
que  l’ancien  Brame  témoigna 
que  j’eftois  digne  de  compaffion, 
qu’il  y  avoit  quatre  jours  que  je 
ne  prenois  prefque  point  de 
nourriture ,  &  que  s’il  m’arrivoit 
quelque  accident  ,  la  malédic¬ 
tion  du  Ciel  pourroit  tomber  fur 
leur  Ville:  Je  prends  tout  fur  moi 
répliqua- 1- il,  s’il  meurt ,  je  ferai 
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traîner  Ton  corps  par  les  rues , 
gc  cette  vengeance  appaiiera 
lans  doute  nos  Dieux  outragez. 
Quand  ce  Brame  Te  fut  ainfi  dé¬ 
claré  contre  les  Chreftiens  ,  n 
n’y  eut  plus  perfonne  qui  osât 
s’intereflèr  pour  eux. 

D ex-lors  les  Dafferis  fe  crurent 
en  droit  de  tout  entreprendre. 
De  plus ,  ils  fe  voyoient  appuyez 
du  beau-pere  du  Prince  qui  elt 
General  des  troupes  ,  homme 
peu  éclairé  ,  6c  livre  aux  capri¬ 
ces  de  fes  faux  Dodeurs  qu’il  luit 
aveuglément.  Ce  fut  par  Ion 
ordre  que  deux  jeunes  foldats 
Chreftiens  furent  arrêtez  dans 
la  ForterefTe  ,  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  leur  faire  abandon¬ 
ner  la  foy,  mais  ces  généreux  fi¬ 
dèles  répondirent  avec  fermeté, 
que  le  Prince  eftoit  le  maiftre  de 
leurs  biens  6c  de  leur  vie,  mais 
que  pour  leur  Religion  ,  ils  e- 


!4.§  ZerVm  de  quelques 
tojent  refolus  de  la  conferver  au 

d)er.de  “l^ureftoit  Je  plus 


de  nouveau  les  mailons  desChre* 

*efs  •  &  ds  leur  ordonnera™ 

de  la  part  du  prince  ou  d"“' 

“"^^foy.ouderortirdê 

la  Ville.  Ils  brilèrent  ce  que  ces 
pauvres  gens  avoientdans  leurs 
^.fons  ils  ks  maltrat" teren 

cub7?3  “  PeuPJl  d'avoir  au- 
,  une  Iiailon  avec  eux  &  même  dp 

leur  parler.  Ils  pillèrent  en  pfein 

•marché  les  denrées  que  quel 

quoi  Jublîller.^Pa  pïdpart^cl’en^ 

£  e “*  n’ayant  pins  la  liberté  de 
ire  leur  petit  commerce  fu_ 

à  h  pIus  extrême 
ne^ffité.  Leurs  parens  mêmes 
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devinrent  leurs  plus  cruels  per- 
fécuteurs  5  perfonne  n’eftoit  tou¬ 
ché  de  leur  difgrace ,  tant  le  nom 
Chreftien  eftoit  devenu  odieux 
dans  le  payis  :  la  voix  publique 
eftoit  qu’il  ne  falloit  plus  y  lour- 
frir  ni  ceux  qui  prêchoient  la 
nouvelle  loy  ,  ni  ceux  qui  e- 
coutoient. 

Les  Chreftiens  au  milieu  de  ces 
indignes  traittemens  faifoient  e- 
dater  leur  joie  Sc  leur  confian¬ 
ce  :  ils  difoient  hautement  qui’ s 
eftoient  prefts  de  donner  leur 
vie  plutoft  que  d’abandonner  la 
vérité  que  Dieu  leur  avoit  fait 
la  grâce  de  connoiftre ,  &  qu’on 
pouvoit  en  faire  l’épreuve.  Ce  es 
n’eft  pas  voftre  vie  que  nous  de-  « 
mandons ,  répondoient  les  Daf  « 
feris,  mais  reprenez  le  Naaman ,  « 
c’eft-à-dire ,  voftre  ancienne  R.e-  « 
licrion ,  ou  forcez  de  la  Ville,  « 
°Quelques  familles  Chreftiem 
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ries  furent  obligées  d’abandon¬ 
ner  leurs  maifons  ,  &  de  fe  ré¬ 
fugier  dans  une  efpece  de  caver- 
bc  a  une  portée  de  moufquet  de 
la  Ville  :  ils  y  demeurèrent  près 
de  deux  mois ,  &c  comme  c’eftoit 
la  laifon  des  pluyes,  on  peut  ju¬ 
ger  ce  qu’ils  eurent  à  y  fouffrir  : 
le  lieu  eftoit  fort  étroit ,  ils  y 
eftoient  les  uns  lur  les  autres  au 
milieu  de  1  eau  éc  de  la  fange  , 
fans  pouvoir  fe  coucher  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  D’ail¬ 
leurs  obligez  de  s’aprêter  à  man¬ 
ger  dans  ce  lieu- là,  la  pluye  ne 
leur  permettant  pas  defortir  de¬ 
hors  ,  la  fumée  eftoit  pour  eux 
une  nouvelle  incommodité.  Je 
les  ai  vus  en  cet  eftat ,  &  il  m’e- 
ftoit  difficile  de  retenir  mes  lar¬ 
mes  :  mais  autant  que  j’eftois 
attrifté  de  leurs  difgraces ,  au¬ 
tant  eftois-je  édifié  de  leur  cou. 
rage  &  de  leur  pieté.  Quand  je 
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tâchois  de  les  confoler.  Hé  « 
quoi  !  mon  Pere,  me  difoient-  « 
ils,  d’un  air  contënt ,  avez-vous  « 
raifon  de  nous  plaindre  ?  Qu  a-  <« 
vons-  nous  donc  tant  fouffert  ?  « 
Qui  de  nous  a  donné  fa  vie  « 
pour  Jefus-Chrift  ?  Nous  foui-  « 
mes  en  parfaite  fanté  ,  ôç  fa  « 
main  puiflante  nous  foutient  « 
dans  ces  legeres  adverfitez.  « 
Que  fon  faint  nom  foit  béni.  « 
Pourvu  que  ce  Dieu  de  bonté  « 
nous  faffe  un  jour  mifericor-  « 
de ,  ne  fommes-nous  pas  trop  « 

heureux?  “ 

D’un  autre  codé  les  Chré¬ 
tiens  qui  eftoient  reliez  dans  la 
Ville  ,  eftoient  expofez  chaque 
jour  à  de  nouvelles  infultes  :  les 
Dafferis  les  traî  noient  hors  de 
leurs  maifons ,  6c  les  traittoient 
avec  la  derniere  violence.  Ils  al¬ 
lèrent  chez  la  belle  -  mere  de 
deux  jeunes  Chreftiens  qu  on  re- 
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tenoit  dans  la  Forterelïe,&  ayant 
honte  de  la  frapper ,  ils  lâchè¬ 
rent  fur  elle  des  femmes  profii- 
tuees  qu  ils  avoient  introduites 
dans  la  maifon  s  ces  femmes  per¬ 
dues  d’honneur  fe  jetterent  fur 
la  Néophyte,  la  traînèrent  par 
les  cheveux  dans  la  cour,  la  fou¬ 
lèrent  aux  pieds ,  &  Ja 

meurtri¬ 
rent  de  coups.  Elle  vint  me  trou, 
ver  le  vifage  tout  enfanglanté, 
&  elle  prévint  ce  que  j’aurois  pfi 
lui  dire  pour  la  confoler  ,  en 
rn  a durant  qu’elle  avoir  une  vé¬ 
ritable  joye  de  fouffrir  quelque 
chofe  pour  J.  C.  &  qu’elle  fou. 
hairtoit  d  efire  mile  à  de  plus  ru¬ 
des  épreuves  pour  lui  mieux  té¬ 
moigner  Ion  amour. 

Ce  fervent  C  hreftien  dont  j’ai 
parlé  au  commencement  de  cet¬ 
te  lettre,  fut  celui  qui  fît  paroi- 
ltre  le  plus  de  confiance.  Bien 
qu’ri  ne  Ait  pas  Carechifte  ,  il 
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en  remplilToit  les  fondions  :  il 
alloic  hardiment  dans  la  Ville 
&  dans  laForterefle,  il  parcou- 
roit  fans  celle  les  maifoos  des 
Chreltiens  ,  &  il  les  animoit  à 
perfévérer  dans  la  foy.  On  lui 
vint  dire  un  jour  qu’on  briloit 
tout  dans  fa  maifon  ,  il  y  alla, 
ècy  ayant  trouvé  une  troupe  de 
Dajferis  :  Sont-  ce  donc  là,  leur  « 
dit-il ,  les  inftru&ions  que  vous  « 
donnent  vos  prétendus  Doc-  r« 
teurs  ?  Les  violences  que  vous« 
exercez  depuis  tant  de  temps  « 
contre  nous  ,  portent-elles  le  « 
caractère  de  la  vérité  ?  vos« 
Docteurs  n’ont  ils  rien  de  meil-  « 
leur  à  vous  enleigner  ?  Enluite« 
adrelfant  la  parole  à  c«mx  qui 
eftoient  accourus  en  foule  au 
bruit  que  faifoient  ies  Dafferis , 
il  le  ir  fît  un  allez  long  dilcours, 
dans  lequel  il  leur  montra  que 
la  Religion  Chreftienne  enfei- 
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gnoit  au  contraire  la  douceur , 
la  patience,  l’amour  des  enne¬ 
mis  ,  le  pardon  des  injures ,  8c 
la  connoiflance  du  vrai  Dieu. 
»>  Comparez  maintenant,  ajoû- 
»  ta-t-il ,  ce  que  les  Docteurs  de 
»  cepayis  enféignent  à  leurs  dif- 
**  ciples ,  avec  les  veritez  dont 
»  je  vous  parle  ,  8c  jugez  vous.. 
»  mêmes  qui  /ont  ceux  que  vous 
>5  devez  fuivre  pour  arriver  au 
”  Ciel.  Il  parla  avec  tant  d’é¬ 
nergie  ,  8c  parut  fi  pénétré  de  ce 
qu  il  di/oit ,  que  les  Gentils  mê¬ 
mes  le  comblèrent  d’éloges ,  8c 
que  les  Archers  s’exculerent  de 
leurs  violences  ,  fur  les  ordres 
précis  que  leur  avoit  donnez  le 
beau-pere  du  Prince. 

Mais  rien  ne  me  toucha  da¬ 
vantage  que  la  répon/ègénéreu- 
fe  d’un  jeune  enfant  de  dix  ans, 
8c  d’une  petite  fille  de  huit  ans. 
Ils  eiioient  à  l’Egîile  avec  leur 
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pere  lorfque  cette  tempête  com¬ 
mença.  à  s’élever  :  les  Officiers 
du  Prince  leur  demandèrent  en. 
plaifantant,  s’ils  eftoient  prefts 
de  mourir  aulli  pour  le  Dieu 
qu’ils  adoroient  ?  A  ces  mots 
ces  deux  enfans  le  mirent  a  ge¬ 
noux  :  Ouy  ,  dirent-ils  ,  d  une* 
ton  ferme  ,  en  joignant  les  « 
mains  8c  en  prefentaïit  le  col  -,  « 
ouy  nous  lommes  prêts  de  ver-« 
fer  noftre  fang  pour  le  vrai  « 
Dieu.  C’eft  de  leur  pere  que  « 
j’ai  appris  cette  particularité. 
Les  Officiers  fe  retirèrent  con¬ 
fus  ,  &  en  mettant  la  main  fur 
la  bouche  pour  marquer  leur  e- 
tonnement. 

Les  Daferis  allèrent  chez  un 
autre  Chrétien  qui  garde  les 
clefs  d’une  des  portes  de  la  Vil¬ 
le,  dans  le  deffein  de  le  chaüer 
de  fa  maifon  lui  8c  fa  famille  , 
qui  eft  fort  nombreufe.  Le  fseo- 
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phyce  les  receut  d’un  air  tran¬ 
quille  ,  &.  il  leur  parla  avec  tant 
de  candeur  ,  il  répondit  avec 
tant  de  netteté  aux  objections 
qu’ils  lui  faifoient ,  qu’ils  chan¬ 
gèrent  tout  à  coup  de  résolu¬ 
tion.  Celui  d’entr’eux  qui  pa- 
roifloit  le  plus  irrité,  lui  dit  en 
le  levant ,  qu’ils  eftoient  venus 
pour  le  chaflèr  de  fa  maifon, 
mais  qu’il  pouvoir  y  demeurer 
en  Paix-  Il  Semble  que  Dieu  ait 
voulu  récompenfer  par  -  là  la 
charité  de  ce  vertueux  Néophy¬ 
te  :  fa,  maifon  eftoit  devenue  l’a- 
ziîe  de  pluiîeurs  femmes  Chre- 
itiennes  qui  s’y  retiroient.  Ses 
amis  avoient  beau  lui  remontrer 
que  s’il  ne  gardoit  pas  plus  de 
rnelures  ,  il  s’expolèroit  infailli¬ 
blement  a  la  rage  des  T)a(Jerls  5 
d  ne  refulà  jamais  aucune  des 
Cnreftiennes  qui  fe  prelènte* 
rent. 
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Une  autre  veuve  Chreftienne 
qui  a  quatre  enfans ,  6c  qui  d  u- 
ne  vie  commode  6c  aifée  ,  eft 
tombée  dans  une  indigence  ex¬ 
trême  ,  parce  qu’on  lui  a  ofté 
tous  les  moyens  de  gagner  là 
vie  j  loin  de  fe  plaindre  de  fa  lï- 
tuation,  ne  s’attriftoiç  que  d’u- 
ne  feule  chofe  :  il  lui  fembloit 
que  fes  enfans  ne  prioient  pas 
Dieu  avec  allez  de  ferveur  ,  le 
relie ,  me  difoit-elle ,  je  le  com-  « 
pte  pour  rien  :  que  mes  enfans  « 
aient  de  la  pieté,  Dieu  ne  les  « 
abandonnera  pas.  “ 

Un  foldat  Chrellienqui  avoit 
efté  chaffé  de  la  Ville  y  fut  raç- 
pellé  par  fon  Capitaine  qui  pre- 
tendoit  le  pervertir  :  ce  foldat 
vint  auffi-toll  me  trouver  pour 
fcavoir  de  moi  ce  qu’il  devoit 
repondre  :  je  l’exhortai  en  peu 
de  mots  à  ellre  ferme  dans  fa 
foy ,  6c  à  mettre  fa  confiance  en 
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I>ieu  ,  qui  ne  manqueroic  pas 
de  lui  infpirer  ce  qu’il  dévoie 
cq£e  dans  cette  rencontre.  En 
efri  t ,  le  Capitaine  lui  ayant  fait 
de  vifs  reproches  de  ce  qu’il 
»  lui  voit  une  loy  nouvelle  :  Cet- 
”  te  loy  que  je  profelTe  ,  ré. 
”  pondit  le  foldat ,  eft  la  plus 
**  ancienne  qui  foit  au  monde 
«puifque  c’eft  le  vrai  Dieu 
»  qui  en  eft  l’auteur  }  exami. 
»  nez  .  là  3c  vous  en  convien. 
«<  drez  vous-même.  Au  relie,  Il 
»  vous  croyez  m’intimider  par 
*>  vos  menaces ,  je  vous  emene- 
»  rai  ma  femme  3c  mes  enfans , 
«  Sc  vous  verrez  qu’eux  &  moi 
»nous  fommes  prells  de  facri- 
**  fier  nollre  vie  pour  conlerver 
”  la  foy  que  nous  avons  embraf. 
»  fée.  je  fus  furpris  qu’un  hom¬ 
me  d’un  efprit  groffier  eut  fait 
une  réponfe  Ci  précife. 

A  en  juger  par  les  apparen- 
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ces,ce  qui  irritoit  le  plus  les  D*]- 
rerrs ,  c’eftoit  de  voir  que  non- 
obftant  leurs  efforts  ,  ils  na- 
voient  pu  feduire  encore  un  leul 
Néophvte.  Ils  effayerent  s  Us  ne 
gagneroient  rien  par  artifice. 
Pour  cela  ils  rendirent  vifice  a 
une  famille  Chreftienne  ,  donc 
le  chef  eftoic  en  garnifon  dans 
une  place  voifine  :  Nous  iça-  « 
vons  ,  dirent  ils  à  ces  bonnes» 

gens ,  que  vous  ne  pouvez  vous  « 
délivrer  des  vexations  quon« 
vous  fait  5  mais  prenez  cet  ar-  « 

gent,  portez -le  à  nos  Doc- « 

leurs  &  priez-les  de  vous  par-  « 
donner  le  crime  que  vous  avez  « 
commis  en  fuivant  une  Reli-  « 
sion  étrangère.  De  jeunes  fil- « 
les  Chreftiennes  qui  entendi¬ 
rent  ce  difeours,  vinrent  fur  le 

champ  me  prier  d’envoyer  quel¬ 
qu’un  qui  foutinft  leurs  parens 
dans  le  danger  prefent  ou  ils  le 
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trou  voient.  Un  fervent  Chre- 
itien  que  j’a vois  auprès  de  moi 
7  s>adreiîant  aux 

”  Ce  font  dont  là,  leur 

”  it  il ,  les  lâches  artifices  que 
”  vos  Do«eurs  employent  pour 
-nous  perdre i  faites  leur  fça. 

-  voir  que  quand  ils  nous  offri. 
”  roient  tous  les  biens  que  le 

-  Prince  poffede  ,  nul  d’entre 
»nous  n  abandonnera  le  vrai 

-  Dieu  qu’il  adore.  Ces  repro- 
hes  joints  à  la  fermeté  de  cet- 
Q  famille ,  obligèrent  les  Baf- 

fens  a  fe  retirer  bien  confus  de 
n  avoir  pu  réutfïr  dans  leur  pro- 

Cependant  comme  je  ne  o-a- 
gnois  rien  auprès  du  Prince  , 
qu  il  ne  me  donnoit  que  des 
paroles  ftenles,  tandis  que  nos 
ennemis  entreprenoient  tout  à 
ombre  de  fon autorité,  i’écri- 
v,*au  P.  Plate!  qui  eftoit  enco- 
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re  à  Cotta  cotta ,  &  je  le  priai 
d’aller  encore  une  fois  à  l’armée 
de  Maïffour  dont  il  connoilïbic 
deux  des  principaux  Chefs ,  afin 
d’y  ménager  de  la  prote&ion.  Il 
le  fie ,  mais  pendant  huit  jours 
qu’il  relia  au  camp, il  ne  put  rien 
obtenir. 

D’un  autre  collé  le  P.  de  la 
Fontaine  Supérieur  de  la  Million 
de  Carnate  qui  relevoit  d’une 
longue  maladie  ,  elloit  occupé 
du  foin  de  la  Chrellienté  que 
gouvernoient  les  PP.  Mauduit 
&  de  Courbe  vil  le  qui  venoient 
de  mourir.  A  la  première  nou¬ 
velle  qu’il  eut  de  ce  qui  le  paf- 
foit  à  Devandapallè ,  il  crut  que 
le  meilleur  moyen  d’arreller  le 
cours  de  cette  perfécution  ,  é- 
toic  de  s’adrelTer  au  Nabab  qui 
demeure  à  Arcadou ,  6e  d’en  ob¬ 
tenir  des  lettres  de  recomman- 
mandation  pour  le  Prince  de 


pour  m  ordonne 
Prince  defortir 
Ville.  Je  leur  i 
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dl) exiiind: ipi l lie .  Jj  eur  recours 
pour  cela  à  M.  de  Paint  Hilaire: 
c’eft  un  François  plein  de  zele 
pour  la  Religion ,  que  fon  habi¬ 
leté  dans  la  médecine  a  mis  en 
grande  réputation  auprès  du 
neveu  du  ISfabab.  Il  obtint  la 
lettre  que  nous  demandions ,  & 
ere  de  la  Fontaine  la  porta 
toft  à  Devandapallè . 

Il  n  y  avoir  que  deux  jours  que 
dtois  forti  de  la  Ville  quand 
Pere  de  la  Fontaine  y  arriva. 
Jufqu’alors  j’avois  refté  dans  le 
jardin  dont  j’ai  parlé  :  c’eftoit 
de- là  que  je  fortifîois  les  Chré¬ 
tiens  ,  &  que  je  tâchois  d’atten¬ 
drir  le  Prince  fur  les  maux  qu’on 
nous  faifoit  louffrir.  Comme  ma 
prefence  déplai foie  aux  DaJJeris. , 
verent  des  Archers 
r  de  la  part  du 
au  plûtoft  de  la 
répondis  que  le 
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pere  du  Prince  m’avoit  permis 
d’y  bâtir  une  Eglife  au  vrai  Dieu} 
que  depuis  près  de  dix  ans  que 
nous  y  eftions  eftablis ,  perfon- 
ne  n’avoit  eu  à  fe  plaindre  de  no- 
ftre  conduite  >  ëc  que  j’obéïrois 
quand  on  m’auroit  fait  connoi- 
tre  de  quel  crime  nous  eftions 
coupables  ^  que  du  refte  leurs 
menaces  &.  leurs  violences  n’é- 
toient  pas  capables  de  m’intimi¬ 
der  ,  &  que  j’eftois  fous  la  pro¬ 
tection  d’un  Dieu  tout-puiflant , 
dont  ils  dévoient  eux  -  mêmes 
redouter  la  colere.  Ils  ne  répli¬ 
quèrent  rien  à  cette  réponfo ,  ëc 
ils  ceflerent  de  me  faire  de  pa¬ 
reilles  proportions ,  mais  ils  in¬ 
quiétèrent  continuellement  le 
foldatchez  qui  je  demeurois ,  ëc 
c’eft  ce  qui  m’obligea  de  fortir 
de  la  Ville. 

J’allai  vifiter  les  Chreftiëns 
qui  eftoient  dans  la  caverne  que 
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j’ai  décrite  ,  &  après  avoir  de¬ 
meuré  quelques  jours  avec  eux, 
j  allai  plus  loin  pour  en  vilîter 
d  autres  ,  qui  s’eftoient  retirez 
dam  une  femblable  caverne  T’y 
trouvai  le  P.  Platel  qui  au’  re¬ 
tour  de  l’armée  de  Mai  (four  s’é- 
toit  rendu  auprès  de  mes  Néo¬ 
phytes  pour  les  fortifier  dans  la 
foy.  Peu  après  mon  arrivée  vint 
auffi  le  Pere  de  la  Fontaine  :  de 
forte  que  nous  nous  trouvâmes 
trois  Millionnaires  avec  nos  Ca- 
teciiifles  railèmblez  dans  le  mê¬ 
me  endroit.  Outre  les  incom- 
moditez  du  lieu  qui  eftoient 
grandes  ,  nous  eftions  encore 
dans  une  appréhenlion  conti¬ 
nuelle  des  foldats  de  l'armée  de 
Maïjjbur ,  qui  couroient  toutes 
les  nuits,  &  qui  a  voient  commis 
beaucoup  de  meurtres  dans  no¬ 
tre  voilînage. 

La  lettre  de  JSfabab  fut  portée 
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au  P  rince  de  Devundapallé ,  mais 
il  n’y  eue  aucun  égard.  Nous 
dépêchâmes  fur  le  champ  un  ex¬ 
près  à  M.  de  Saint  Hilaire, pour 
le  prier  de  nous  obtenir  une  fé¬ 
condé  recommandation  plus 
forte  que  la  première.  Il  nous 
l’envoya  auffi-toft  par  un  More 
de  la  Maifon  du  Nabab .  Le 
beau-pere  du  Prince  empêcha 
que  cette  fécondé  lettre  ne  pro- 
duifift  l’effet  que  nous  avions  fu- 
jet  d’efperer ,  &  il  en  prit  même 
occafion  de  tourmenter  davan¬ 
tage  le  peu  de  Chreftiens  qui 
reftoient  dans  la  Ville.  C’éftce 
qui  nous  fît  prendre  le  parti  de 
permettre  aux  Chreftiens  de  fe 
retirer  dans  quelqu’autre  Ville, 
où  ils  puffent  gagner  leur  vie 
fans  eftre  expolez  continuelle¬ 
ment  au  danger  de  fe  perdre. 

Avant  que  de  fè  féparer  ,  ils 
voulurent  tous  fe  confefter  6c 

XIV .  Rec.  M 
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communier  :  Nous  admirions 
l’égalité  d’ame  &.  la  confiance 
de  tant  de  généreux  Chrefliens 
qui  venoient  de  tout  perdre ,  & 
qui  pour  la  plupart  chargez  de 
familles  nombreufés  ne  faifoient 
paroître  nulle  inquiétude  fur  l’a- 
»  venir.  Quelque  part  que  nous 
»  allions ,  nous  difoient-ils,  nous 
»  trouverons  Dieu ,  il  aura  foin 
>3  de  nous  &  de  nos  enfans ,  la 
>3  providence  fur  laquelle  nous 
»3  nous  repofôns  ne  nous  man- 
>3  quera  pas.  Une  femme  fort  â- 
gée  qui  eftoit  à  l’extrémité  , 
efloit  hors  d’eflat  de  les  fuivre  : 
on  pria  fes  parens  Idolâtres  de 
lui  donner  une  retraitte  dans 
leur  maifon  :  ils  eurent  la  crau- 
té  de  la  lui  refufer.  Une  Chre- 
ftienne  qui  demeuroit  avec  fa  fa¬ 
mille  dans  une  pauvre  cabane, 
la  fit  tranfporter  chez  elle ,  &  fc 
chargea  d’en  prendre  un  foin 
particulier. 
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Une  autre  femme  Chreftien- 
ne  eftant  for  le  point  de  partir 
avec  fes  enfans ,  fon  mari  qui  eft 
Gentil,  vint  la  trouver  &fit  un 
dernier  effort  pour  la  féduire. 
Cette  femme  fe  jetta  à  fes  pieds 
en  préfence  de  plufieurs  Cbre- 
ftiens ,  lui  demanda  pardon  des 
fujets  de  mécontentement  qu’el¬ 
le  a  voit  pu  lui  donner ,  le  pria 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’el¬ 
le  6c  fes  enfans  fe  féparaffent  de 
lui ,  puisqu'il  ne  leur  eftoit  plus 
permis  de  refter  dans  la  Ville  j 
que  le  feul  intereft  éternel  pou¬ 
voir  les  porter  à  une  féparation 
fi  amere- j  qu’elle  6c  fes  enfans 
prioient  le  Seigneur  de  lui  don¬ 
ner  la  force  de  brifer  les  liens 
qui  le  tenoient  attaché  aux  fol¬ 
les  foperftitions  du  Paganifme , 
6c  qu’elle  efperoit  que  le  vrai 
Dieu  qu’elle  adoroit  ,  exauce- 
roit  leurs  prières.  Les  Chre- 

Mij 
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ftiens  qui  onc  elle  témoins  de 
cet  adieu ,  m’ont  alluré  qu’elle 
avoit  un  air  tranquille  &  con¬ 
tent  ,  tandis  que  Ion  mari  fon- 
doit  en  pleurs ,  &  qu’il  mectoit 
tout  en  ufage  pour  l’attendrir. 

Depuis  que  cette  perfécution 
dure ,  il  n’y  a  par  la  grâce  de 
Dieu  aucun  Chreftien  qui  n’ait 
donné  des  preuves  d’un  attache¬ 
ment  inviolable  à  fa  foy.  Une 
feule  femme  s’elloit  cachée  dez 
les  premiers  jours  que  l’orage 
commença  d’éclater  :  les  Chre- 
ftiens  la  foupçonnerent  de  crain¬ 
te  &  de  lâcheté  ,  ils  m’en  por¬ 
tèrent  leurs  plaintes ,  &  ils  me 
dirent  que  pour  cette  raifo»  ils 
lui  refufoient  le  faluc  ordinaire 
que  les  Chreftiens  fs  donnent 
quand  ils  le  rencontrent.  Ce  là- 
lut  confilte  à  joindre  les  mains 
devant  la  poitrine  en  inclinant 
doucement  la  telle ,  &  à  fe  dire 
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les  uns  aux  autres  :  gloire  fi oit  a 
Dieu  tout  -  pu: (faut.  Quelques 
jours  après  mon  arrivée ,  cette 
pauvre  femme  vint  me  trouver,  x 
&  elle  me  protefta  avec  larmes 
qu’elle  avoir  toujours  efté  fer¬ 
me  dans  la  foy  ,  6c  qu’elle  ne 
s’eftoit  cachée  que  pour  fe  dé¬ 
rober  aux  follicitations  de  fort 
mari  infidèle. 

11  nous  eftoit  bien  douloureux 
de  nous  féparer  ainfi  de  nos 
chers  Néophytes  ;  mais  les  uns 
eftoient  obligez,  d’aller  chercher 
dequoi  vivre  dans  des  Villes  é- 
loignées ,  êc  il  n’eftoit  plus  per¬ 
mis  aux  autres  d’avoir  aucune 
communication  avec  les  Mif- 
fionnaires  5  on  les  épioit  au  for- 
tir  de  la  Ville ,  6c  on  leur  en  re- 
fufoit  l’entrée  quand  ils  nous 
avoient  parlé. 

Comme  la  perte  de  la  Miffion 
de  Bevandapallé  pouvoir  avoir 

M  üj 
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des  fuites  très  -  fâcheufos ,  foie 
pour  les  anciennes  Millions  que 
nous  avions  dans  d’autres  Vil¬ 
les,  foit  pour  les  nouvelles  que 
nous  voudrions  établir  -,  il  eftoit 
important  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  rétablir  les  Clire- 
ftiens  dans  leurs  maifons.  C’eft 
pourquoi  le  Pere  de  la  Fontaine 
retourna  a  V'elouv  afin  de  con- 
fulter  M.  de  Saint  Hilaire  fur  les 
mefures  qui  le  pou  voient  pren¬ 
dre  auprès  du  Nabab.  Cette 
voye  eftoit  la  foule  qui  dût  eftre 
efficace.  Les  pluyes  extraordinai¬ 
res  jointes  au  débordement  des 
rivières  &  des  étangs ,  rendirent 
ce  voyage  trés-pénible,  Le  Mit 
fionnaire  fut  contraint  de  palfor 
quelques  rivières  partie  à  la  nâ, 
ge ,  partie  en  fo  tenant  au  bout 
d’une  planche.  Il  arriva  enfin  à 
Velour ,  &  ayant  obtenu  de  M. 
de  Saint  Hilaire  les  lettres  qu’il 
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foulxaittoit ,  il  en  repartie  fur  le 
champ  pour  les  porter  au  Na¬ 
bab  qui  s’avançoit  avec  fon  ar¬ 
mée  contre  le  Maiffour.  Il  la 
trouva  campée  aux  portes  de 
Devandapallé ,  &  ce  fut- là  qu  il 
lui  prefenta  les  lettres. 

Le  Nabab  receut  le  P.  de  la 
Fontaine  avec  des  marques  de 
diftinckion  &  d’amitié  :  il  l’em- 
braflaen  prefence  de  fon  armée, 
il  le  logea  dans  une  tente  qui 
eftoit  près  de  la  fienne ,  &  il  lui 
fit  fervir  des  mets  de  fa  table. 
Au  bout  de  deux  jours  il  le  fit 
appeller  pour  lui  dire  qu’il  pou- 
voie  retourner  dans  fon  Egiife 
de  Devandapallè ,  &  il  ordonna 
qu’on  l’y  conduifift  fur  un  de  fes 
Elephans.  Ce  fut  ainfi  que  le 
Milfionnaire  entra  dans  la  Ville 
au  fon  des  inllrumens ,  &  ac¬ 
compagné  de  quelques  chofdars 
ou  Huiffiers  du  Nabab.  Il  n’ac- 

M  iiij 
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cepta  pourtant  cet  honneur  que 
parceque  dans  les  conjon&ures 
pre fentes  il  le  jugeoit  neceflàire 
loit  pour  relever  le  courage  des 
Chreltiens ,  Toit  pour  effacer  les 
mauvaises  împrefîïons  qu’on  a- 
voit  données  aux  peuples  par  la 
maniéré  indigne  dont  on  avoit 
traitte  les  Millionnaires  &  leurs 
difciples. 

Le  P.  de  la  Fontaine  n’eftoit 
gueres  en  eftat  de  goûter  le  plai- 
hr,  que  pouvoit  lui  caufer  le  re¬ 
tour  dansune  Ville,  dont  onnous 
avoit  chalîè  quelques  mois  au¬ 
paravant  avec  tant  d’ignomi- 
me.  Une  longue  maladie  &  les 
Fatigues  de  tant  de  voyages  l’a- 
voient  extrêmement  afFoibli,  & 
il  avoit  a&uellement  la  fievre 
quand  il  entra  avec  cet  appa¬ 
reil  dans  Devandapallè.  Le  tri- 
fte  eftat  dans  lequel  il  trouva 
l’Eglile,  augmenta  fa  douleur,on 
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avoic  tout  pillé  ,  St  le  Sanctuai¬ 
re  avoir  efté  changé  en  une  éta¬ 
ble. 

Les  Dajjeris  ne  virent  qu’avec 
dépit  ce  triomphe  de  la  Reli¬ 
gion  ,  St  afin  de  pouvoir  conti¬ 
nuer  de  nous  nuire ,  ils  cherchè¬ 
rent  de  la  protection  dans,  l’ar¬ 
mée  du  Nabab.  Us  s’adreflerent 
pour  cela  à  un  Brame  grand 
adorateur  de  Vicbnou  ,  qui  y  a- 
voit  beaucoup  de  crédit.  Ils  fe 
plaignirent  à  lui  que  nous  enle¬ 
vions  leurs  difciples ,  &  que  nous 
anéantirions  leurs  Divinitez. 
Sur  quoi  le  Brame  fit  prier  le 
de  la  Fontaine  de  venir  le  trou¬ 
ver  au  camp.  Après  lui  avoir  fait 
diverfes  queftions  fur  fon  payis,. 
&  fur  la  doCfrine  qu’il  prêchoit, 
il  lui  déclara  que  s’il  enfeignoit 
déformais  cette  loy  nouvelle  aux 
Indiens  ,  il  lui  feroit  couper  le 
nez  St  les  oreilles.  Le  Pere  ré- 
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pondit  avec  douceur  qu’il  ne 
faifoit  violence  à  perfonne  ,  & 
qu’on  ne  pouvoir  pas  lui  faire 
un  crime  de  ce  qu’il  enfeignoit 
la  vérité.  Nous  apprifmes  de¬ 
puis  que  ce  Brame  avoic  en¬ 
voyé  un  de  fes  Gardes  à  Devan - 
dupallé  ,  pour  y  publier  la  dé- 
fenfe  qu’il  avoir  faite  au  Mif- 
lîonnaire. 

Sans  ce  contre-temps  le  Prin¬ 
ce  eut  fans  doute  permis  aux 
Chreftiens  de  rentrer  dans  la 
Ville  &  dans  leurs  maifons.  Mais 
les  Dajferis  fiers  de  cette  nouvel¬ 
le  protedion ,  publioient  haute¬ 
ment  que  le  Nabab  ne  le  fer  oit 
pas  plutoft  retiré, qu’ils  commen- 
ceroient  de  nouveau  à  perfécu- 
ter  les  Chreftiens ,  &  l’empref- 
lëment  que  le  Prince  avoir  d’a¬ 
bord  fait  paroiftre ,  s’eftoit  beau¬ 
coup  ralenti.  Il  fembloit  necet 
faire  qu’il  vînt  un  nouvel  ordre 
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du  Nabab  pour  faire  refticuer 
aux  Chreftiens  leurs  maifons ,  8c 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  in¬ 
quiétât  davantage.  M.  de  Saint 
Hilaire  qui  vouloit  eftre  infor¬ 
mé  de  ce  qui  arriveroit ,  fe  char¬ 
gea  avec  fon  zele  8c  la  générq- 
lité  ordinaire ,  de  preffer  1  exé¬ 
cution  de  cette  affaire ,  qu’il  re- 
gardoit  comme  très- importan¬ 
te  à  la  Religion.  Nous  ne  pou¬ 
vions  allez  admirer  avec  quelle 
ardeur  il  s’employoit  pour  la 
faire  réulfir  :  loin  de  fe  rebuter 
de  nos  importunitez  fréquen¬ 
tes  ,  il  n’épargnoit  ni  la  dépen- 
fe  ni  fes  foins  :  une  de  fes  lettres 
que  je  receus  alors  fait  alfez  con- 
noillre  quelle  eftoit  fon  inquié¬ 
tude  ,  8c  avec  quel  empreiTe- 
ment  il  le  portoit  à  ce  qui  pou¬ 
voir  contribuer  à  l’établilïement 
de  la  foy.  La  voici  telle  qu’il  me 
l’écrivit. 

M  vj 
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”  J’ai  receu  ,  mon  R.  P.  les 
«  deux  lettres  dont  vous  m’avez 
»  honoré  :  je  ne  fçaurois  vous 
»  témoigner  combæn  je  fuis 
«  touché  des  mauvais  traitte- 
»  mens  que  ces  Barbares  font 
«aux  Chreftiens,  &  du  peu  de 
«•luccez  qu’a  eu  ma  recomman- 
”  dation  auprès  du  Nabab.  Pour 
«ce  qui  eft  de  moi  je  vous  af- 
’Jiuiè  que  s  il  s’agi ifoit  de  verfer 
«  du  fang  pour  terminer  cette 
«  malheureufe  affaire  ,  je  fàcri- 
«  ferais  volontiers  tout  celui  que 
”  j  âij  &  je  me  croirais  heureux 
»  de  pouvoir  le  faire  pour  une 
«pareille  caufe  :  Dieu  connoît 
«  mes  intentions.  Le  Pere  de  la 
«  Fontaine  partira  demain  pour 
«  aller  joindre  le  Nabab  :  nous 
»  avons  pris  les  mefures  néceffai- 
«  res  ,  ou  du  moins  celles  que 
»  nous  avons  jugé  les  plus  pro- 
«  près  a  procurer  le  calme  &  la 
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tranquillité.  Dieu  daigne  y  « 
donner  la  bénédidion.  Je  fuis,  « 
&c.  « 

Le  Pere  de  la  Fontaine  partit 
en  effet  pour  l’armée ,  quieftoit 
à  quatre  lieues  de  Devandapalle , 
avec  les  lettres  de  M.  de  Saint 
Hilaire  pour  le  Nabab ,  &  pour 
quelques  Seigneurs  de  Ion  ar¬ 
mée  j  on  le  prioit.de  dire  a  1  En¬ 
voyé  de  Devandapalle  qu  il  lou- 
haittoit  qu’on  rendît  aux  Chre- 
ftiens  leurs  mailons ,  &  qu’on  les 
y  biffât  tranquilles.  Rien  ne  pa- 
roilfoit  plus  aifé  a  obtenir.  Mais 
le  Nabab' fit  entendre  qu’il  n’en 
avoit  déjà  que  trop  fait ,  &.  qu’il 
ne  vouloir  plus  eftre  importune 
lur  cette  affaire  Le  Pere  de  la 
Fontaine  obtint  d’un  Colonel 
More  ce  qu’il  n’avoit  pu  obte- 
tenir  du  Nabab ,  Sc  l’Envoyé  é- 
crivit  par  fon  ordre  au  Prince  , 
que  le  Nabab  Si  les  principaux 
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çle  l’armée  vouloienc  qu’on  fift 
juftice  aux  Chreffciens.  Mais  cec 
Envoyé  l’un  des  plus  grands  en¬ 
nemis  de  noftre  iâinte  Religion,, 
tourna  entièrement  l’elprit  du 
Colonel  par  mille  feuflècez  qu’il 
débita  contre  nous.  Le  Million¬ 
naire  eflant  allé  le  remercier  de 
la  lettre  favorable  qu’il  avoit  fait 
expédier ,  il  lui  répondit  qu’on 
ne  l’inquiéteroit  plus  dans  fon 
Egli/e ,  mais  qu’il  eut  à  ne  point 
enlever  les  dilciples  des  autres 
Sectes ,  c  eft-a-dire  ,  à  ne  point 
prêcher  l’Evangile  :  que  d’ail¬ 
leurs  il  lui  paroilîbit  injufte  d’ô- 
ter  aux  foldats  les  maifons  des 
Chrèftiens  bannis ,  que  le  Prin¬ 
ce  leur  avoit  données. 

Nonobftant  la  prévention  où. 
eftoit  le  Colonel  More  ,  on  ne 
lailïa  pas  de  prelènter  la  lettre 
au  Prince  de  DevandapaM .  Il 
fit  réponle  qu’il  avoit  donné  les 
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maifons  des  Chreftiens  5c  qu  il 
ne  pouvoir  plus  les  reprendre, 
mais  qu’il  leur  permectoit  d’en 
bâtir  de  nouvelles  aux  environs 
de  l’Eglife.  C’eft -là  tout  ce  que 
nous  avons  pû  obtenir  :  on  n  m- 
quiette  plus  le  peu  de  Chreftiens 
qui  font  dans  la  Ville  ,  &  ceux 
oui  en  ont  efté  chaflez  ont  per- 
miffion  de  venir  s’y  établir.  Nous 
célébrâmes  la  Fefte  de  Noël  a 
l’ordinaire  :  les  Chreftiens  des 
Villages  voifins  s’y  rendirent  , 
quelques  ■  uns  même  de  ceux 
qu’on  avoit  bannis  ,  y  vinrent 
de  douze  Sieuës.  Nous  apprî¬ 
mes  d’eux  que  nos  Néophytes 
avoient  efté  receus  avec  beau¬ 
coup  de  charité  des  Chreftiens 
de  la  Million  de  Maïfonr ,  qu’on 
les  avoit  défrayez  dans  les  Vil¬ 
lages,  &  qu’on  leur  avoit  fourni 
cequi  eftoit  nect  flaire  pour  con¬ 
tinuer  leur  route. 
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Au  même  temps  que  nous 
rentrâmes  en  poiTeffîon  denoftre 
i-glile  de  Devandapallé ,  l’armée 
de  MaïJJour  leva  le  fiege  devant 
la  Ville  de  Chinnabàllabaram 
OU  nous  avions  une  Eglife  que 
le  Pere  de  la  Fontaine  fut  obli¬ 
ge  de  faire  démolir  auffi  -  toft 
que  les  ennemis  eurent  fait  leur 


campement.  Quoique  cette  ViL 
i  “Æ*  enCourée  que  d’un  lîm. 
pie  fofTe  ,  &  que  les  murailles 
ne  mlfent  que  de  terre ,  l’armée 
ennemie  compolêe  de  cent  mille 
nommes  fut  arrêtée  neuf  mois 
devant  la  Ville  fans  pouvoir  la 
prendre.  Leurs  tranchées  con- 
liltoient  en  des  parapets  de  ter¬ 
re  &  de  bois  plantez  en  forme 
de  prons  i  l’epreuve  du  canon, 
j,  ne  le  fert  icy  que  de  canons 
de  ter,  &  les  boulets  qui  font  de 
fie  re  ,  fcnc  d’une  groilèur  é- 
•Ho  me  :  j  en  ai  vu  qui  avoient 
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deux  coudees  de  circonférence, 
&  l’on  m’a  alluré  qu’il  y  en  avoir 
encore  de  plus  gros.  Apres  neuf 
mois  de  liege ,  les  alfiégeans  n  a- 
voient  poulie  leurs  tranchées 
qu’à  la  portée  du  piflolec  de  la 
contrefcarpe.  Ils  avoient  fait  une 
fappe  pour  attacher  le  mineur , 
mais  la  mine  fut  éventée. 

Le  fiege  ne  fut  pas  plûtoft  le- 
vé  que  la  maladie  contagieufe 
qui  le  répandit  dans  la  Ville, 
enleva  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Plulieurs 
Chreftiens  y  moururent ,  un  en- 
tr’autres  dont  nous  regrette¬ 
rons  long  temps  la  perte.  C  é- 
toit  un  modèle  de  vertu  pour 
cette  Chreftienté  nailfante  :  le 
defir  qu’il  avoir  d’expier  les  pé¬ 
chez  de  fa  vie  palTée ,  le  portoit 
à  traitter  fon  corps  avec  une  ex- 
.  trême  rigueur  ,  &  le  zele  qu  il 
avoir  pour  la  Religion  lui  avoit 
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fait  entreprendre  la  cpnverfîon 
oe  les  parens  Infîdeies.  U  en 
voie  déjà  gagné  planeurs  à  Te 
jus-Chrifl.  Il  eftoic  à  la  telle  de 
toutes  les  œuvres  de  pieté  ,  & 
1  on  nia  alluré  qu’il  avoir  con¬ 
tré  la  maladie  donc  il  eft 
mort,  en  rendant  les  derniers 
devoirs  aux  Chreftiens  attaquez 
de  la  pelle.  C’eft  dans  cette  ad. 
verfice  commune  que  les  Chre- 
lliens  donnèrent  des  témoigna, 
ges  publics  de  la  charité  qui  ré¬ 
gné  entr’eux  :  ceux  qui  eftoient 
en  lancé  rendoient  aux  malades 
les  fervices  les  plus  humilians , 

&  qui  répugnent  le  plus  à  la  nal 
ture. 

Le  Pere  de  la  Fontaine  ayant 
rétabli  le  calme  à  Bevandapallè 
ne  longea  plus  qu’à  foulager  les 
Chreftiens  de  ChimabalUbaram. 
Comme  après  le  liege  on  n’y  a. 
voit  pu  bâtir  qu’une  méchante 
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cabanne  >  Fincommoditc  du  lo- 
gement  &.  l’air  contagieux  lui 
caufercnt  une  eipcce  d’ulcere  au 
collé  droit ,  qui  lui  fit  (oufFrir 
de  cuifantes  douleurs.  Quelques 
jours  api  es  il  fut  attaqué  du  mal 
contagieux.  Je  lui  avois  repré- 
fenté  avant  fon départ,  qu’avec 
une  fanté  auffi  foibie  que  la  fien- 
ne  ,  c’elloit  s’expoier  à  un  péril 
évident  de  perdre  la  vie  ,  que 
d’aller  refpirer  le  mauvais  air 
de  Chinnaballa  b  a  ram ,  &  je  m’of- 
frois  de  prendre  fa  place  :  mais 
fon  zele  ne  lui  permit  pas  d’é¬ 
couter  mes  remontrances. 

Auffi- toft  que  j’eus  appris  fa 
maladie  ,  j’allai  à  fon  lecours. 
L’eftat  dans  lequel  nous  nous 
trouvâmes  elloit  digne  de  com- 
paffion.  Outre  le  P.  de  la  Fon¬ 
taine  ,  trois  de  nos  Catéchifles 
furent  attaquez  de  la  meme  ma¬ 
ladie  y  &  il  nous  falloir  tous  lo- 
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ger  fous  une  méchant  apenti , 
expofez  au  vent  &:  aux  injures 
de  1  air.  Deux  Catéchifles  mou. 
r tirent  peu  apres  mon  arrivée  5 
&  prefque  tous  les  Chreftiens 
tombèrent  malades.  M.  de  Saint 
Hilaire  dont  j’ai  déjà  parlé 
n  eut  pas  plutoft  fçu  le  danger 
ou  eftpit  le  P.  de  la  Fontaine, 
qu’il  envoya  des  rafraichifTe- 
mens  &  des  remedes  convena¬ 
bles  a  1  eftat  du  malade  :  il  fie 
partir  en  même- temps  fon  Pa¬ 
lanquin  avec  douze  porteurs 
pour  le  tranfporter  près  des  co¬ 
ites.  Sans  parler  de  la  dépenfè 
qu  il  fit  en  cette  occafion ,  nous 
lui  Tommes  redevables  de  la 
confervation  d’un  Miffionnai- 
re ,  dont  la  perte  eut  efté  infi¬ 
niment  affligeante.  Le  malade 
commença  à  reprendre  Tes  for¬ 
ces  aufiî  -  toft  qu’il  eut  changé 
d’air.  s 
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Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Chinnâballabaram  ,  ]  eu 
partis  pour  aller  vifiter  la  nou¬ 
velle  Eglile  de  Cruchnabouram  , 
à  trois  journées  de  -  là  vers  le 
Nord.  Je  fus  attaqué  fur  ma  rou¬ 
te  par  iix  Cavaliers  Marafies  qui 
eftoient  en  embufcade  dans  un 
petit  vallon.  Ils  coururent  tout 
a  coup  fur  nous  la  lance  haute 
&  le  fabre  à  la  main.  Ils  dé- 
poüillerent  d’abord  les  Caté- 
chiftes  qui  m’accompagnoient, 
&  leur  prirent  ce  qu’ils  avoient. 
L’un  d’eux  me  donna  dans  l’ef- 
tomac  un  coup  du  bout  de  la 
lance  qui  eftoit  ferrée.  J’ai  re¬ 
gardé  comme  un  effet  lenfible 
de  la  protection  de  Dieu ,  qu’il 
ne  m’ait  pas  tué  de  ce  coup,  & 
que  j’en  aye  efté  quitte  pour  une 
legere  meurtriffure.  Deux  de 
ces  Cavaliers  me  jetterent  en- 
fuite  par  terre  ,  m’arracherent 
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une  partie  de  mes  habits,  pri¬ 
rent  1  argent  que  j’avois  pour 
1  entretien  de  mes  Catéchiftes 
&  m’emporterent  jufqu’à  mon 
Bréviaire  &  mon  Calice.  J’a¬ 
vois  avec  moi  cinq  Catéchiftes 
&  comme  il  eftoit  nuit ,  nous 
nous  retirâmes  dans  le  prochain 
village  ,  fort  fatiguez  d’avoir 
marché  tout  le  jour  fous  un  ciel 
brûlant ,  &  fans  avoir  pu  pren¬ 
dre  de  nourriture.  Perlonne 
dans  le  village  ne  voulut  nousaf. 
nfter ,  il  n  y  eut  qu’un  Brame  qui 
touché  de  noftre  effat,  nous  ap¬ 
porta  une  poignée  de  groflé  caf- 
fonade  avec  autant  de  farine 
que  nous  méfiâmes  dans  de  l’eau 
froide ,  &  dont  nous  fîmes  no¬ 
ftre  repas. 

Je  reftai  deux  mois  à  Crucbnœ- 
bouram.  A  peine  en  eftois-je  par- 
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maifons  voifînes  de  noftre  Egli- 
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fe.  Elle  fut  réduite  en  cendres  : 
c’eftoit  la  mieux  bâtie  que  nous 
eulîions  dans  toute  l’étendue  de 
cette  Million  ,  parceque  c’efi:  le 
lieu  où  il  y  a  le  plus  d’efperarxe 
d’eftablir  une  Chreftienté  florif- 
fante.  Cette  Eglife  vient  d’eftre 
rebâtie  par  les  foins  du  P.  de  la 
Fontaine ,  &  il  y  a  déjà  baptifé 
un  grand  nombre  d’Infideles. 

Depuis  noftre  rétabliffement 
à  Devandapallè ,  les  Dajferh  ne 
fe  font  point  découragez ,  &  ils 
ont  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  nous  en  faire  chaûèr  une 
fécondé  fois.  Ils  ont  prefenté  de 
nouvelles  Requeftes  au  Prince , 
ils  ont  fait  venir  de  divers  en¬ 
droits  des  lettres  féditieufes  & 
menaçantes  ^  on  m’a  même  af- 
furé  qu’ils  avoient  brûlé  quel¬ 
ques  maifons  à  la  campagne 
pour  intimider  le  Prince  &  le 
torcer  à  condefcendre  à  leur  fu- 
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reur.  Ce  fut  fur  tout  fur  la  fin 
du  mois  d’Odobre  de  l’année 
i?r3.  qu’ils  firent  une  tentative 
éclatante  :  c’et  le  temps  où  les 
Indiens  de  ces  terres  vont  à  un 
célébré  pèlerinage  qu’on  appel¬ 
le  T. iroupati.  Les  peuples  y  ac¬ 
coutrent  de  p  us  de  loixante 
lieues ,  &  je  ne  croi  pas  qu’il  y 
ait  dans  1  JEurope  un  lieu  fi  fré¬ 
quenté. 

Les  Dafferis  arrêtèrent  ceux 
de  leur  Sede  qui  palToient  par 
cette  Ville  ,  afin  d’exciter  une 
émeute  generale  :  ils  follicire- 
rent  les  Principaux  des  Mar¬ 
chands  &  les  Chefs  des  troupes 
pour  les  foutenir  dans  leur  ré¬ 
volte  :  enfin  ils  n’attendoient 
plus  que  l’arrivée  d’un  célébré 
Baffèri  pour  Faire  main- balle  fur 
les  Millionnaires  &  furies  Chré¬ 
tiens  j  car  ils  publioient  haute¬ 
ment  qu’on  ne  viendroit  jamais 
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à  bouc  de  difperfer  lesdifciples, 
qu’en  oftanc  la  vie  à  leurs  Doc¬ 
teurs.  Ce  héros  de  leur  Se&e 
arriva  avec  fa  croupe  ,  &  il  fut 
conduic  en  pompe  au  Palais.  Le 
Prince  donnoic  ce  jour- là  un 
repas  aux  Dafferi's  en  l’honneur 
de  Vichnou  ;  c’eft  une  coutume 
qu’il  obferve  régulièrement 
deux  fois  chaque  mois  ,1e  11.  & 
le  ij.  de  la  lune.  Ces  mutins  re- 
fuferenc  de  manger ,  fi  on  ne 
leur  promettoit  auparavant  de 
nous  chaiTer  de  la  Ville  :  le  Prin¬ 
ce  elloit  incommodé  ce  jour  là, 
&  fa  réponfe  ne  fut  pas  favora¬ 
ble  :  ainfî  le  parti  qu’ils  prirent 
fut  de  bien  manger  j  après  quoi 
ils  fe  retirèrent  avec  menaces  de 
revenir  bientoft  fuivis  de  plus 
de  deux  mille  Daffens^ pour  van- 
ger  l’outrage  que  nous  faifîons 
a  leurs  Divinicez.  Trop  heureux 
fi  Dieu  nous  euft  fait  la  même 
JCir.  liée.  h 


z9°  Lettres  de  quelques 
grâce  qu’il  accorda  au  P.  Em„ 
manuel  Dacunha  Millionnaire 
Portugais  ,  lequel  fut  fi  mal- 
trait  te  des  DaJJeris ,  à  deux  jour* 
nees  êc  demie  de  cette  Ville 
<[u  il  mourut  peu  de  jours  après 
de  les  blefiures.  M.  l’Archevê- 
que  de  Cranganor  vient  de  fai¬ 
re  les  informations  d’une  fi  glo- 

Nous  commencions  à  goûter 
un  peu  de  repos ,  les  efprits  pa- 
roifloient  s’adoucir ,  les  imprefi. 
fions  facheufês  que  nos  ennemis 
avoient  données  des  Chreftiens 
s’efFaçoient  Items  les  jours  ,  la 
confiance  des  Néophytes  &  la 
modération  avec  laquelle  ils 
f>arloient  de  leurs  perfécuteurs 
édifioit  les  Infidèles ,  &  leur  fai. 
foit  dire  qu’il  n’y  avoit  que  la 
véritable  Religion  qui  pût  infpi- 
rer  de  tels  fentimens.  A  la  fa¬ 
veur  de  ce  calme  la  foy  faifoit 
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de  nouveaux  progrès,  plufieurs 
Gentils  recevoienc  le  Baptême, 
&.  d’autres  s’y  difpofoient.  Com¬ 
me  une  partie  de  ces  Néophy¬ 
tes  demeurait  dans  le  quartier 
de  la  V iile  où  il  y  a  le  plus  grand 
nombre  de  Dajferis,  ceux  cy  ne 
purent  ignorer  long  -  temps  la 
defertion  de  leurs  difciples.  Un 
jour  qu’ils  s’aflembloient  pour 
célébrer  une  de  leurs  principa¬ 
les  Feftes ,  leur  Chef  les  condui- 
fît  par  toute  la  Ville,  en  difant 
hautement  qu’il  falloit  abfolu- 
ment  rater  noftre.Eglife.  Ils  al¬ 
lèrent  au  Palais  èc  menacèrent 
le  Prince  ,  que  s’il  n’y  donnoit 
fon  contentement ,  il  n’y  aurait 
point  de  Fefte ,  6c  qu’ils  excite¬ 
raient  une  révolte  générale.  La 
réponte  qu’ils  eurent  ,  fut  que 
nous  aviôns  efté  rétablis  à  T)è- 
vawdapaLlé  par  le  Nabab ,  qu’il 
fe  tiendrait  ofFenfé  des  nouvel- 
N  ij 
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les  infuices  qu’on  nous  feroic 
qu  ils  celebrafient  toujours  leur 
Fefte ,  &  qu’enfuite  on  cherche, 
roit  le  moyen  de  les  contenter. 

Ces  nouveaux  troubles  firent 
juger  au  P.  de  la  Fontaine,  qu’il 
falloir  encore  avoir  recours  au 
LJabab  pour  le  prier  de  foutenir 
fon  ouvrage.  Il  convint  avec  M. 
de  Saint  Hilaire  que  pour  met¬ 
tre  noltre  Eglife  hors  d’infulte, 
le  meilleur  parti  eftoit  de  de¬ 
mander  l’étendard  du  Mogol , 
qui  fît  connoiftre  aux  Gentils 
que  nous  eftions  fous  là  protec¬ 
tion.  Ce  n’eftoit  pas  une  choie 
facile  à  obtenir  :  néanmoins  la 
patience  &  l’a&ivité  de  M.  de 
Saint  Hilaire  triomphèrent  de 
tous  les  obftaclès  ;  l’étendard 
fut  accordé  avec  une  Patente 
honorable ,  par  laquelle  le  Na- 
bab  declaroit  qu’il  permettoit 
aux  SaniaJJîs  Romains  (  c’eft  la 
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qualité  que  prennent  les  Mif» 
fionnaires  )  de  l’arborer  dans  la 
cour  de  leurs  Egliies  de  Devan- 
dapallè  &  de  Ballabaram.  Deux 
Cavaliers  furent  chargez  d’ae- 
compagner  le  Millionnaire  pour 
porter  l’étendard  au  Prince. 

Il  elloit  naturel  de  croire  que 
le  Prince  recevroit  cet  étendard, 
avec  honneur ,  &  qu’il  le  feroit 
porter  au  fon  des  inftrumens  juf- 
qu’à  noftre  Eglile  :  mais  la  crain¬ 
te  d’irriter  nos  ennemis ,  qui  mi¬ 
rent  tout  en  œuvre  pour  l’en 
détourner ,  ne  lui  permit  pas  de 
fuivre  en  cela  la  coutume  du 
payis  :  Ôc  après  bien  des  délibé¬ 
rations  ils  nous  envoya  dire  que 
nous  pouvions  placer  l’étendard 
où  nous  jugerions  à  propos. 

Ce  triomphe  de  la. Religion 
augmenta  la  fureur  des  Dafjeris. 
Ils  s’attroupèrent ,  6c  ils  cher¬ 
chèrent  à  foulever  la  milice  & 
N  iij 
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le  peuple.  On  les  voyoit  par¬ 
courir  les  Boutiques  des  Mar¬ 
chands  ,  &  la  il»  menaçoient , 
ils  fe  répandoient  en  inve&ives 
contre  les  Millionnaires  &  con¬ 
tre  ceux  qui  avoienr  embralfë 
la  foy.  Le  Chef  de  ces  inlenlez 
voyant  fes  efforts  inutiles,,  con- 
duilit  là  troupe  au  Temple  de 
la  Ville  qui  ell:  dans  la  Forte- 
relïe  :  il  fît  entendre  qu’il  n’en 
fortiroit  point  qu’on  ne  lui  eut 
donné  fatisfa&ion  }  il  empêcha 
tju’on  ne  fîll  les  fàcrifîces  ordi¬ 
naires,  &il  menaça  d’alFembler 
dans  peu  de  jours  plus  de  dix 
mille  Dajjeris ,  parle  moyen  défi 
quels  il  ruineroit  le  payis  :  c’ell 
dequoi  on  a  vu  de  fréquens  e- 
xemples.  Plus  on  cherchoit  à 
1  appaifèr ,  plus  il  devenoit  har¬ 
di  &  intraittable  ,  &  il  fallut  lui 
promettre  que  dans  deux  jours 
on  chaflèroit  les  deux  plus  con- 
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fiderables  familles  de  Chreftiens 
qui  avoienc  renoncé  à  fa  Secle. 

En  effet ,  les  Archers  de  la 
Ville  vinrent  lignifier  à  ces  deux 
familles  les  intentions  du  Prin¬ 
ce  :  elles  eurent  beau  deman¬ 
der  quelque  temps  pour  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  ,  il  fallut 
fortir  fur  le  champ,  autrement 
on  les  menaçoit  de  le»*chaffer  a 
force  ouverte ,  8c  de  confifquer 
ce  qui  eftoit  dans  leurs  mailons., 
Elles  fe  réfugièrent  pendant 
quelques  jours  dans  noftre  EgU- 
fe ,  &  enfuite  elles  fe  retirèrent 
hors  de  la  Ville. 

Ce  fuccez  rendit  les  DaJJerif 
plus  infolens.  Perfuadez  qu’ils 
avoient  intimidé  le  Prince ,  ils 
s’aflèmblerent  en  plus  grand 
nombre  8c  demandèrent  le  ban- 
niffement  de  fix  autres  familles 
Chreftiennes  qui  eftoient  le  fou- 
tien  de  cette  Chreftienté  naif- 
N  iüj 


P6  Lettres  de  quelques 
iante.  Soit  qu’ils  l’eurent  veri. 
tabJemenc  obtenu ,  foie  qu’ils  fe 
prévalu  fient  du  nom  &  del’au 
tonte  du  Prince ,  ils  eurent  le 
pouvoir  d’envoyer  des  foldats 
touS  ]es  Chreftiens ,  après 
quoi  ils  ne  garderez  nul fosme 
Ares.  NulChreftienne  par^f 

iôit  hors  de  là  maifon  quuie  fûè 
ma  traité  par  ces  furieux 
Us  trouvèrent  dans  le  mar 

LuceUnLCr'reftienne  ”ommée 

l-uce  iis  fe  jetterent  fur  elle 

de  h^apper|enfigrands  coups 

Pieds  î  15  >a  foulerem  aux 
P  eds  >  &  tramèrent  dans  les 

■rues.  Ce  n’eft  pas  la  feule  fois 

que  cette  bonne  Néophyte  a 

mente  de  fouffrir  de  femblables 
traittemens  pour  la  défenfe  de 
ia  foy  :  un  autre  jour  qu’elle  for. 
toit  d  un  village  où  elle  avoit 
vendu  quelques  denrées,  elle  fut 
apperçuë  d’une  troupe  de  Daf. 
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feris  qui  l’accablerent  de  coups  3 
fous  lefquels  elle  auroit  expiré, 
fi  des  Payens  qui  accoururenc 
au  bruit  ne  l’avoient  tirée  de 
leurs  mains. 

Une  autre  femme  d’une  Cafte 
confiderable,  8c  qui  n’eftoit  en¬ 
core  qu’au  rang  des  Catéchumè¬ 
nes,  fut  traittée  par  les  DaJJeris 
avec  la  même  inhumanité.  Son 
affiduité  à  l’Eglife  leur  fît  croire 
qu’elle  eftoit  Chreftienne. 

Dans  le  même  temps  un  foî- 
dat  Chreftien  qui  s’entretenoic 
avec  les  Principaux  de  laVille,fut 
attaqué  par  ces  mutins ,  qui  lui 
firent  toutes  fortes  d’infultes.  Le 
Néophyte  qui  a  grande  réputa¬ 
tion  dans  les  troupes ,  8c  qui  a 
fignalé  fa  valeur  en  plufieurs 
rencontres ,  fouffrit  ces  affronts 
fans  en  paroiftre  tant  foit  peu 
ému.  Comme  on  eftoit  furpris 
de  fa  modération ,  il  répondit , 

N  * 
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qu’outre  le  refpect  qu’il  devoit 
aux  perfonnes  avec  lefquelles  il 
fe  trouvait ,  il  eftoit  Chreftien , 
'&  que  far  les  loix  de  fa  Reli¬ 
gion  la  vengeance  lui  efloit  in¬ 
terdite  j  que  fans  cela  il  ne  fe- 
roit  pas  homme  à  diffimuler  de 
pareils  outrages.  En  effet,  il  en 
eut  fans  doute  coûté  la  vie  à 
quelques-uns  de  ces  féditieux, 
s’ils  euflent  ofé  l’infulter  ainfî  * 
lorfqu’il  vivoit  encore  dans  les 
tenebres  du  Paganifme. 

Je  ferois  infini  fi  je  rapportons 
tout  ce  qu’ont  eu  à  fouMir  nos 
Néophytes,  &  les  exemples  de 
vertu  qu’ils  ont  donnez.  Laper- 
fécution  devint  générale.  Les 
Dafferis  fui  vis  de  foldats  par- 
couroient  les  maifons  des  famil¬ 
les  Ch  retiennes  ,  &  ils  ne  les 
quittoient  point  qu’ils  ne  les  euf. 
lént  conduits  hors  des  portes  de 
Ja  Ville.  Tout  le  peuple  s’at- 
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troupoic  pour  eftre  fpeclateur  de 
ces  trilles  fcenes.  Les  uns  ap- 
plaudifloient  aux  DaJJ’eris in- 
lultoient  aux  Chreftiens  *  d’au¬ 
tres  en  avoient  com paillon  :  A  «i 
quoi  bon  tant  d’opiniâtreté ,  « 
leur  difoient-  ils  ?  Que  n’aban-  « 
donnez  -  vous  cette  Religion  « 
nouvelle  que  vous  avez  em-  « 
bradée  ?  Elles  -  vous  donc  plus  « 
éclairez  que  nous  6c  que  nos  « 
Anceltres  ?  Il  ne  dépend  que  « 
de  vous  de  vivre  en  paix ,  &:  il  « 
ne  s’agit  pour  cela  que  de  re-  « 
prendre  la  Religion  de  vos  Pe- 
res  :  à  qui  pouvez-vous  attri-  « 
buer  qu’à  vous-mêmes  les  mal-  «s 
heurs  où  vous  vous  précipitez  « 
avec  il  peu  de  râifon  >  Tels  é-  « 
toient  les  difcours  que  leur  te- 
noient  leurs  amis ,  &  ceux  qui 
paroilToient  fendbles  à  leurs  dif- 
graces. 

N  v  j 
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Cependant  le  mal  croilîoit  de 
plus  en  plus }  &  on  n’y  voyoit 
point  de  remede  :  c’elt  ce  qui 
détermina  le  P.  delà  Fontaine  à 
aller  fur  le  foir  à  la  Fortereiîe  s 
pour  le  plaindre  au  Prince  de 
^  violence  dont  on  u  fort  envers 
les  Chrelliens.  Le  Pere  s’atten- 
doit  a  eftre  arrelté  à  la  porte  de 
la  Fortereiîe  ,  &  a  y  demeurer 
la  nuit  .*  néanmoins  il  palTa  les 
corps  de  garde  ,  &  il  pénétra 
fans  obftacle  jufqu’à  l’apparte¬ 
ment  qui  eft  proche  celui  du 
Prince.  Il  le  plaignit  hautement 
qu’on  n’avoit  nul  égard  ni  aux 
promellès  réitérées  du  Prince  „ 
ni  à  la  protection  du  Nabab  l 
&  il  protefta  qu’il  alloit  déchi¬ 
rer  en  leur  prefence  l’étendard 
qui  lui  avoir  elté  donné ,  lî  l’on 
n’arreftoit  pas  la  fureur  des  Daf- 
feris. 

Ces  paroles  firent  imprelîion 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  3  01 
fur  ceux  qui  eftoient  prefens  t 
quelques  Seigneurs  vinrent  de 
la  part  du  Prince  pour  traitter 
d’accommodement.  Le  Million¬ 
naire  qu’on  exhortoit  à  retour¬ 
ner  dans  fon  Eglile  ,  répondit 
conftamment  qu’il  ne  lui  eftoit 
pas  pollible  de  fortir  du  lieu  où. 
il  eftoit  ,  tandis  que  les  Chre- 
ftiens  chalfez  avec  honte  étoient 
couchez  à  l’air  aux  portes  de  la; 
Ville.  Après  bien  des  allées  6c 
des  venues  ,  un  Brame  favori 
du  Prince  vint  aflùrer  le  Pere» 
qu’on  alloit  faire  entrer  les 
Chreftiens  dans  la  V iile ,  8c  les 
remettre  dans  leurs  maifons.  Le 
Pere  demanda  que  cet  ordre 
fût  exécuté  par  un  homme  en¬ 
voyé  immédiatement  du  Prin¬ 
ce  ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  U 
alla  fur  l’heure  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  Ville  ,  les  Chre¬ 
ftiens  y  rentrèrent  »  8c  palTerent 
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le  relie  de  la  nuit  dans  leurs 
maifons. 

Les  Dafferis  ne  le  rebutèrent 
point  de  cette  legere  grâce  que 
le  Prince  venoit  de  faire  aux 
Chreftiens  :  ils  s’aflemblerent  le 
lendemain  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  &  ils  empêchèrent  de  ven¬ 
dre  les  ornemens  dont  ils  ont 
coutume  de  fe  parer  en  l’hon¬ 
neur  de  leurs  Dieux.  Us  mena¬ 
cèrent  de  les  brûler  aux  por¬ 
tes  de  la  Ville  ,  &  ils  protell 
terent  qu’ils  en  fortiroient  tous 
pour  n’ellre  pas  les  témoins  de  la 
vengeance  éclatante  que  leurs 
Dieux  alloient  prendre  d’an 
payis  ou  ils  elloient  outragez. 
Pour  fe  rendre  encore  plus  re¬ 
doutables  ,  ils  appelèrent  ceux 
üe  leur  Seéfce  qui  demeurent 
dans  les  Villes  voifînes ,  lefquels 
fe  rendirent  auprès  de  leur  Chef:: 
enfuite  ils  marchèrent  tous  ar- 
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mez  en  bon  ordre  vers  la  For- 
terelfe  au  Ton  des  tambours  & 
des  trompettes ,  avec  leurs  en* 
feignes  &  leurs  banderolles  dé¬ 
ployées.  Ils  crioient  comme  des 
furieux  dans  les  rues  où  ils  paf- 
ioient ,  ôc  ils  proteftoient  qu’ils 
ne  feroient  pas  contens,  qu’ils 
■m'enflent  vu  couler  le  lang  des 
Prédicateurs  de  la  loi  nouvelle. 
Ils  en  vinrent  jufqu’à  empêcher 
qu’on  ne  fit  dans  la  Pagode  du 
Prince  les  facrifices  accoutu¬ 
mez. 

Outre  la  haine  que  les  Dajîe- 
ris  portent  depuis  long-temps  à 
la  Religion  Chreftienne  ,  l’ac¬ 
tion  d’un  jeune  Néophyte  fer- 
vit  de  nouveau  prétexte  à  leur 
foulevement.  Ce  jeune  homme 
travailloit  dans  le  Palais  à  plu- 
fieurs  fortes  d’ouvrages ,  Se  par¬ 
ce  qu’en  certaines  occafions  on 
vouloir  lui  faire  porter  lesfta- 
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tuës  des  faux  Dieux  ,  il  réfolut 
de  quitter  Ton  emploi ,  &  il  dit 
pour  raifon,  qu’eftant  Chreftien 
ne  lui  eftoit  pas  permis  de  por- 
tv.r  les  cadavres  de  ces  prétendues 
éDivimtezç  Cette  expreffion  par 
laquelle  il  vouloit  marquer  que 

,es  -9jeifx  des  Gentils  eftoient 
des  Idoles  fans  mouvement  & 
lans  vie ,  ne  manqua  pas  d’eftre 
relevée.  Les  Dafferis  firent  li¬ 
gner  beaucoup  de  témoins  qui 
1  avoient  entendu ,  &  en  portè¬ 
rent  leurs  plaintes  au  Prince  qui 
eft  de  leur  Sede ,  en  y  ajoûtant 
plusieurs  autres  calomnies  qu’ils 
j  uroient  eftre  la  dodrine  que 
les  Millionnaires  enlèignoient  à 
leurs  difciples.  Ils  lui  déclaré- 
rent  que  cette  Religion  des 
Français  (  car  c’eft  ainli  qu’ils 
appellent  par  mépris  la  Religion 
Cnrellienne  )  faifoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrez  ,  que 
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leurs  Temples  feroienc  bien  toft 
deferts,  qu’ils  fe  verroient  aban. 
donnez  de  leurs  difciples ,  &  ré- 
duics  par- là  à  une  extrême  pau¬ 
vreté  j  &  pour  mieux  prouver 
ce  qu’ils  avançoient ,  ils  lui  re- 
prelenterent  que  nous  avions  le- 
duit  jufqu’aux  Linganijlcs  donc 
une  famille  venoit  récemment 
de  renoncer  à  fa  Sede  pour  fai¬ 
re  profeflion  du  Chriltianilme» 
Ces  Lin^aniftes  compolent  une 
Sede  d’idolâtres  qui  honorent 
Jfouren  :  ils  portent  fur  eux  l’I¬ 
dole  infâme  de  cette  Divinité. 
L’efprit  d’orgueil  qui  anime  par- 
^  ticulierement  les  Liw^anifies  , 
leur  fait  mépriler  les  autres  Sec¬ 
tes  ,  &  rend  leur  converfion 
prefque  impoffible.  Il  ne  leur  elt 
permis  de  manger  ni  de  fe  ma¬ 
rier  qu’avec  ceux  qui  font  de  la 
même  Sede. 

Les  Dodeurs  Gentils  profite» 
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renc  de  cela  pour  aigrir  l’efpric 
uu  Prince  :  on  fie  de  nouvelles 
recherches  des  Chreftiens  ,  & 
on  les  obligeoic  à  forcir  de  leurs 
maifons  :  pour  peu  qu’ils  parufl 
fenc  reiifler ,  on  les  traînoic  par 
force,  on  metcoic  en  pièces  leurs 
meubles,  on  les  chargeoic  d’in. 
juies,&  on  lesaccabloïc  de  coups. 
La  plupart  fe  retirèrent  chez 
nous  avec  leurs  femmes ,  leurs 
enrans  ,  &  ce  qu’ils  avoient  pu 
emporter.  Quelque  trifte  que 
fut  la  fituation  où  ils  fe  trou- 
voient ,  je  puis  vous  affurer  qu^on 
n  entendoit  point  parmi  eux  ni 
les  plaintes  ni  les  murmures  fi 
ordinaires  dans  la  bouche  des 
perfônnes  qui  foulFrent  :  ils  s’en- 
courageoient  les  uns  les  autres, 
&  ils  fe  félicitoient  de  leurs  foufl 
frances. 

Néanmoins  comme  ils  n’a¬ 
boient  plus  la  liberté  de  travail- 
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1er  dans  la  Ville,  de  qu’ils  man- 
quoienc  de  cour ,  nous  les  (ecou- 
rufmes  le  Pere  de  la  Fontaine  de 
moi ,  autant  que  noftre  pauvreté 
pouvoit  le  permettre.  A  la  vue 
de  ce  que  fouffroient  ces  géné¬ 
reux  Néophytes  ,  helas  !  nous 
dilions  -  nous  ,  qu’il  y  a  de  per- 
fonnes  riches  de  charitables  en 
Europe  qui  fe  feroient  un  devoir 
de  foulager  ces  pauvres  gens 
leurs  freres  en  Jefus-Chrift,  s  ils 
eftoient  témoins  comme  nous 
de  ce  qu’ils  endurent  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  foy. 

Les  ordres  du  Prince  en  fa¬ 
veur  des  Chreftiens  eftant  fi  mal 
obfervez ,  nous  crufmes  devoir 
encore  une  fois  nous  adreiïèr  a 
lui  :  Nous  allâmes  le  Pere  de  la 
Fontaine  de  moi  à  laFortereflè  y 
mais  nous  fufmes  arreftez  a  la 
première  porte  ,  de  les  Gardes 
nous  repouiïèrent  rudement. 
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I  rv  -  ]  r\  •  »  ^ 


Comme  il  eftoit  nuit ,  nous  nous 
retirâmes  à  l’entrée  d’un  Tem¬ 
ple  qui  n’eftoit  pas  loin  de  -  là, 
■Les  DaJJeris  furent  bien-toft  a- 
vertis  de  noftre  démarche  de 
quelques-uns  d’eux  nous  infuL 
terent  en  nous  jettant  des  pier, 
res  de  en  nous  accablant  d’inju. 


Le  lendemain  trois  Brames 
des  plus  fçavans  de  la  Ville  nous 


&  de  quelques  Choutres  :  ils  pa¬ 
rurent  vouloir  entamer  la  dif. 


pute ,  mais  dans  la  fuite  de  no 

1  tre entretien,  nous  apperçûmes 


avant,  un  parla  d’abord  du 
premier  Eftre ,  de  fa  nature ,  & 
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de  Tes  attributs  :  ils  convinrent 
de  îbn  unité ,  de  (on  éternité  & 
de  fon  immortalité.  Mais  il  nous 
fallut  réfuter  les  diverfes  opi¬ 
nions  des  Indiens  par  rapport  à 
l’ame.  Les  uns  admettent  des  gé¬ 
nérations  éternelles,  &foutien- 
nentque  les  âmes  n’ont  pas  efté 
créées  :  les  autres  difent  qu’elles 
font  une  portion  de  la  fubftan- 
ce  divine  :  quelques-uns  préten¬ 
dent  que  l’ame  n’eft  qu’une  fim- 
ple  repréfentation  de  l’Eftre  di¬ 
vin  ,  de  même  que  la  figure  du 
Soleil  paroift  dans  plufieurs  va- 
fes  remplis  d’eau  lorfqu’on  les 
expofe  à  fos  rayons.  Quelques 
autres  enfin ,  quoiqu’en  plus  pe¬ 
tit  nombre,  foutiennent  que  les 
âmes  font  matérielles.  On  dis¬ 
puta  avec  plus  de  chaleur  tou¬ 
chant  l’opinion  de  Pythagorc 
fur  la  metempfycofe  que  ces  peu¬ 
ples  admettent ,  &  dont  on  a 
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bien  de  la  peine  à  les  détronu 
per.  Us  le  fondent  principale, 
ment  fur  certaines  hiftoires  ri. 
dicuies  dont  ils  font  infatuez. 

Ces  trois  Brames  eftoient  de 
deux  differentes  opinions  qui 
pa;  tagent  les  fçavam  Brames  de 
A  Inde.  La  première  s’appelle 
slduidam ,  &  elle  eft  la  plus  com- 
mune.  On  nomme  la  fécon¬ 
dé  Duidam.  Les  sldmjles  difent 
qu’il  n’y  a  qu’un  feul  Eftre  qui 
&  qne  lame  n  eft  pas 
differente  de  cet  Eftre.  Plufteurs 
dentr’eux  croyent  que  toutes 
les  choies  qui  font  dans  le  mon¬ 
de,  &  aufquelles  nous  donnons 
le  nom  d’Eftre,  n’exiftent point 
a  proprement  parler  5  &  que  ce 
lont  de  purs  fantômes  :  qu’ft  eft 
faux  ,  par  exemple  ,  que  nous 
exilions,  que  nous  parions,  que 
nous  mangeons.  Pour  ce  qui  eft 
des  Duiftes ,  ils  conviennent  que 
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1’ame  eft  un  eftre  créé  ,  distin¬ 
gué  du  premier  Elire.  Tout  ce¬ 
la  prouve  que  les  Brames  ont 
eu  quelque connoillance  des  opi¬ 
nions  des  anciens  Philoiophes. 
Mais  pour  l’ordinaire  ils  ne  lui- 
venc  dans  la  dilpute  aucune  ré¬ 
glé  de  raisonnement  :  de  lorte 
qu’il  n’ell  pas  difficile  de  les  fai¬ 
re  tomber  en  contradiction  j  &: 
lorlqu’ils  y  font  furpris  ,  ils  ne 
s’en  mettent  pas  fort  en  peine. 

La  difpute  tomba  inlenfible- 
ment  lur  les  diverles  caufes  des 
météores.  Les  Indiens  distin¬ 
guent  cinq  élemens,  car  ils  pré¬ 
tendent  que  le  vent  eft  un  élé¬ 
ment  distingué  de  l’air  Nos  Bra¬ 
mes  convinrent  fans  peine  de  la 
caufe  des  éclypfes  du  Soleil  & 
de  la  Lune ,  &  ils  avouent  que 
ce  qui  lé  dit  communément  dans 
l’Inde  de  ce  Serpent  qui  les  en¬ 
gloutit  dans  le  temps  de  l’éclip- 
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ïè ,  eft  une  de  ces  opinions  ex¬ 
travagances  dont  on  amufe  le 
peuple  ignorant. 

Cette  difpuce  dura  un  temps 
affèz  confiderable  ,  &  les  Bra¬ 
mes  parurent  contens  de  nosré- 
ponfes.  L’un  d’eux  fit  noftre  é- 
I°ge ,  &  avoüa  que  noftre  doc- 
»  trine  eftoit  véritable.  Mais  a- 
*»  joûta-t-il ,  eft.il  jufte  qu’eftant 
»  venu  feulement  depuis  quel- 
»  ques  années  dans  ces  terres , 
»  vous  enfeigniez  une  nouvelle’ 
»  dodrine  aux  difciples  des  au- 
»  très  Sedes  ?  Les  Gourou x  de  ce 
»  payis  ont  le  même  droit  fur 
»  leurs  difciples  qu’ont  les  peres 

»>fùrleursenfans:onnedoitpoint 
»  trouver  mauvais  qu’ils  châtient 
*>  ceux  qui  les  abandonnent  pour 
»  s’attacher  à  des  étrangers.  En 
effet ,  félon  la  coutume  de  ces 
peuples  ,  lorfqu’on  a  choifî  un 
Gourou,  8i  qu’on  a* pris  fa  mar¬ 
ques 
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que ,  qu’ils  appellent  Dixa ,  c’ell 

{>armi  eux  une  infidélité  que  de 
'abandonner  j  &  pour  rendre 
cette  delêrtion  plus  odieulè ,  ils 
la  comparent  à  l’infidélité  d’une 
femme  qui  quitteroit  fon  mari 
pour  fuivre  un  étranger. 

Nous  reliâmes  encore  trois 
jours  à  l’entrée  du  Temple  ,  & 
il  eft  aifé  de  juger  ce  que  nous 
eûmes  à  elïuyer  d’infultes  de  la 
part  des  Dajjeris  &:  de  leurs  par¬ 
tions.  Ils  nous  failoient  palier 
pour  des  Sorciers  &  des  Magi¬ 
ciens  qui  avions  le  fecret  d’en- 
forceler  les  peuples.  Le  démon 
leur  mettoit  dans  la  bouche  les 
mêmes  calomnies  dont  on  s’ef- 
forçoit  de  noircir  la  réputation 
des  premiers  Fideles  au  fujet  de 
leurs  faintes  allemblées. 

Le  quatrième  jour  trois  Bra¬ 
mes  des  plus  dillinguez  vinrent, 
à  ce  qu’ils  dilbient ,  de  la  parc 
JC IV*.  Rec.  O 
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du  Prince,  pour  nous  aflùrer  que 
dans  peu  de  jours  il  nous  don- 
neroic  audience ,  6c  qu’il  termi- 
neroit  cette  affaire  à  noftre  fa- 
tisfa&ion.  ils  nous  conduifirent 
à  noftre  Eglife ,  où  ils  nous  don¬ 
nèrent  les  mêmes  affurances. 
Mais  quelque  inftance  que  nous 
fifmes  dans  la  fuite  ,  il  nous  fut 
impoiïible  d’aborder  le  Prince  , 
ni  de  mettre  fin  à  ces  vexations. 
Le  parti  que  prirent  les  Chre- 
ftiens,  fut  de  fe  retirer  pour  cher¬ 
cher  ailleurs  dequoi  faire  fubfi- 
fter  leurs  familles. 

Les  Dafferis  pourfuivirent  les 
Chreftiens  jufques  dans  les  vil¬ 
lages  où  ils  fe  réfugièrent,  bien 
que  ces  villages  ne  fuflent  pas 
de  la  dépendance  de  Devanda- 
paUé  ,  6c  ils  s’efforcèrent ,  quoi- 
qu’inutilement ,  de  les  faire  for- 
tir  de  tous  les  endroits  où  ils 
cherchoient  un  azile.  Le  trait- 
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temenr  qu’ils  firent  à  une  Chré¬ 
tienne  nommée  Claire  ,  mar- 
cjue  allez  julqu’où  lèportoit  leur 
fureur.  Elle  elloit  revenue  fie- 
crectement  à  Devandap^/lé  pour 
y  prendre  quelques  grains  qu’¬ 
elle  avoir  mis  en  déport  dans 
une  mailbn  voifine  de  la  fien- 
ne  :  là  fille  qui  eftoic  reliée  dans 
la  ruë  ,  l’appella  laos  y  penlér 

Far  fon  nom  :  quelques  Dafpm 
ayant  oui  nommer,  coururent 
aulîi  tort  en  donner  avis  au  corps 
de  garde.  Il  elloit  neuf  heures 
du  loir  :  on  la  fit  venir  à  l’infi- 
tanr  ,  &  après  plufieurs  outra¬ 
ges,  le  Capitaine  la  fit  attacher 
debout  à  un  pilier  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Elle  parta  la  nuit 
dans  cette  pofture  expolee  à 
l’air  &  aux  moucherons  ,  donc 
les  picqueures  fiant  rrés .  dou- 
loureufies.  Dez  la  pointe  du  jour 
on  la  délia ,  &  on  la  conduillt 
Qij 
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chez  ie  Chef  des  Dafferis  où  el¬ 
le  fut  meurtrie  de  coups.  De-là 
elle  fut  traînée  une  fécondé  fois 
au  corps  de  garde  ,  où  elle  eut 
à  foufïrir  de  nouveaux  outra¬ 
ges  devant  une  foule  d’idolâ¬ 
tres  qui  s’y  eftoient  ailemblez. 
Enfin  ,  comme  ils  virent  qu’ils 
ne  gagnoient  rien  fur  fon  efprit, 
ôc  qu’ils  ne  pouvoient  lui  faire 
abandonner  fa  Religion  ,  ils  la 
couvrirent  de  boue  ,  ce  qui  eft 
icy  le  comble  de  l’ignominie ,  Ôc 
la  chaflèrent  delà  Ville  à  coups 
de  pierre, en  vomiflànt  mille  blaC 
phêmes  contre  le  vrai  Dieu  ,  ôc 
contre  la  Loy  Chreftienne.  Cet¬ 
te  généreufe  Néophyte  rentra 
dans  la  Ville  par  une  autre  por¬ 
te,  ôc  fe  rendit  à  l’Egliie  où  elle 
demeura  deux  jours  prefque  fans 
mouvement  ôc  fans  vie. 

C’eft  ainfi ,  mon  très-cher  Fre- 
re ,  que  nous  avons  pafle  les  an- 
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nées  1713.  &  1714.  La  joye  que 
nous  donnoit  Ja  confiance  des 
Chreftiens  &  leur  ferme  atta- 
chemenc  à  la  Religion ,  fut  bien 
modérée  par  la  vive  douleur  que 
nous  relîentifmes  de  la  perte  d’u¬ 
ne  famille  :  elle  eut  la  lâcheté  , 
pour  n’eftre  point  chaflee  de  la 
Ville,  de  donner  à  manger  aux 
'Dajferis ,  de  recevoir  une  de 
ces  marques  extérieures  que 
prennent  leurs  difciples.  On  ne 
peut  dire  quelle  fut  l’indigna¬ 
tion  des  autres  Chreftiens.  Je 
rencontrai  quelque  temps  après 
dans  un  de  mes  voyages  cette 
malheureufè  famille  ,  &  je  lui 
reprochai  l’énormité  de  fon  cri¬ 
me  5  tous  enfemble  me  protef- 
terent  les  yeux  baignez  de  lar¬ 
mes  ,  qu’ils  reconnoiiïoiént  leur 
faute ,  qu’ils  la  pleuroient  amè¬ 
rement,  6c  qu’ils  s’efforceroient 
de  la  réparer  par  une  pénitence 
édifiante.  O  iij 
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Nous  craignions  extrême. 
m  nr  que  ces  troubles  excitez 
par  les  Dafferis  ,  ne  fe  commu- 
niquaüent  a  £ '  illabaram  :  c’tft 
une  Ville  bien  plus  considérable 
^DevandapaUê  ,  &  qui  n’en 
elt  éloignée  que  de  quatre  lieues. 
Jf^fque  le  P.  de  la  Fontaine  y 
bâtit  il  y  a  près  de  fept  ans  une 
£g  ife,  les  Daffris  éclatèrent, 
&  1  on  fut  fur  le  point  de  nous 
en  chafter.  L’ordre  nous  en  fut 
intimé  de  la  part  du  Prince , 
niais  une  providence  toute  par¬ 
ticulière  de  Dieu  en  empêcha 
1  execution.  Depuis  ce  temps-là 
la  foy  s’y  eft  fortement  établie, 
&  un  grand  nombre  de  familles 
y  ont  receu  le  Baptême.  Les 
Dafferis  de  Devandapallé  s’é- 
toient  flatté- d’y  ruiner  le  Chri- 
ftianifine,  mais  leurs  efforts  ont 
efté  furperflus.  Il  eft  arrivé  au 
contraire  que  dans  le  temps  que 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  31 9 
la  Chreftienté  de  Devandapallê 
eftoit  le  plus  vivement  persécu¬ 
tée  ,  Dieu  a  verfé  fes  bénédic¬ 
tions  les  plus  abondantes  fur  cel¬ 
le  de  Ballabaram.  Plulieurs  fa¬ 
milles  d’une  des  premières  Caf¬ 
tes  parmi  les  Cboutres  qui  effc 
celle  du  Prince  ,  ont  renoncé  à 
leur  Se&e  pour  embraflèr  le 
Chriftianifme.  Ces  convenions 
font  d’autant  plus  fingulieres ,, 
que  ceux  de  cette  Cafte  ont  un 
incroyable  attachement  pour 
leurs  fauiïés  Divinitez. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une 
coutume  aflez  extraordinaire 
qui  ne  s’obferve  nulle  part  que 
parmi  ceux  qui  font  de  la  Cafte 
dont  je  parle.  Quand  le  premier 
enfant  d’une  famille  fe  marie , 
la  mere  eft  obligée  de  fe  couper 
avec  un  cifeau  de  charpentier 
les  deux  premières  jointures  des 
deux  derniers  doigts  de  la  main  : 
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&  cecce  coutume  eft  fi  indifpen- 
iable  qu’on  ne  peut  y  manquer 
ians  eftre  dégradé  &  chalTé  de 
la  Galle.  Les  femmes  des  Prin¬ 
ces  font  privilégiées ,  &  elles  peu¬ 
vent  s  en  difpenlèr  pourvu  qu’el¬ 
les  offrent  deux  doigts  d’or. 

H  eft  temps  de  finir ,  mon  très- 
cher  Frere  5  je  vous  ai  fait  part 
des  épreuves  &  des  confierions 
que  nous  avons  eu  ces  deux  der¬ 
nières  années.  Priez  Je  Seigneur 
qu  il  répande  de  plus  en  plus  lès 
bénédictions  fur  cette  Chreftien- 
té  naillànte.  Je  la  recommande 
a  vos  làints  làcrifices ,  en  l’union 
defquels  je  fuis ,  &c. 


LETTRE 


DU  PERE 

BOUCHET» 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS: 

A  Monfieur  le  P  rendent  Cochet 
de  Saint  Vallier . 

A  Pontichery  ce  i.  O&ob.  1714, 


Lu  paix  de  N.  S. 


Dans  la  penfée  que  j’ai  eu  de 
vous  faire  parc  de  quelques  con- 
noifïances  de  ce  nouveau  monde 

O  Y 
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qui  méritent  voftre  attention  , 
j’ai'  cru  que  ce  feroit  favorifer 
voftre  gouft ,  que  de  vous  entre¬ 
tenir  de  la  maniéré  dont  la  ju£ 
tice  s’adminiftre  aux  Indes  ,  ôc 
de  l’idée  qu’on  s’y  forme  de  cet¬ 
te  vertu.  Car  à  qui  pourrois  je 
mieux  adrefler  de  lemblables 
obfervations ,  qu’à  un  grand  Ma- 
giftrat  qui  a  pâlie  plufieurs  an¬ 
nées  dans  un  des  plus  illuftres 
emplois  de  la  Robe  ,  &.  qui  s’y 
eft  il  fort  diftingué  par  les  lumiè¬ 
res  ,  par  fa  pénétration  &  par 
fon  intégrité  ?  C’eft  donc  à  vo¬ 
ftre  jugement ,  Moniteur  ,  que 
je  foûmets  aujourd’hui  la  juftice 
Indienne  :  ce  que  vous  pronon¬ 
cerez  pour  ou  contre  les  maxi¬ 
mes  ,  lèra  une  réglé  leure  de  ce 
qui  doit  eftre  approuvé  ou  blâ¬ 
mé. 

Je  tâcherai  en  même  -  temps 
de  latisfaire  à  une  partie  de  la 
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reconnoifîance  que  vous  doi¬ 
vent  nos  Millionnaires  &.  leurs 
Néophytes.  Des  Eglifês  fon¬ 
dées  ,  des  Catéchiftes  entrete¬ 
nus  ,  font  l’effet  de  vos  libérali- 
tez ,  &  de  voffcre  zele  à  étendre 
la  connoiflance  du  vrai  Dieu. 
On  a  exécuté  vos  intentions  fur 
la  conftrudion  d’une  Eglife  en 
l’honneur  des  trois  Rois  :  rien 
neconvenoit  mieux  à  cette  Mit- 
fion  naiïïante ,  puifque  ces  Rois 
furent  les  prémices  de  la  Genti- 
lité  qui  reconnurent  Sc  adorè¬ 
rent  le  Sauveur  des  hommes. 
Le  Pere  Mauduit  &.  le  Pere  de 
Courbeville  éleverent  cette  E- 
glife  dans  un  lieu  nommé  Pa~ 
roupour&xx  Nord-oueft  de  Tarco - 
lam.  Ce  fut  peu  après  l’avoir  a- 
chevée  ,  qu’ils  moururent  tous 
deux  empoifonnez  par  les  Ido¬ 
lâtres.  Depuis  ce  temps- là  elle 
a  efté  prefque  entièrement  rui- 

O  v  j 
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née  par  les  guerres  continuelles 
qui  ont  défolé  lepayis. 

C’eft  ce  qui  me  détermina  moi- 
même  à  en  bâtir  une  autre  au 
Sud  oueft  de  Cany.bouram  dans 
une  Bourgade  appellée  Tanda- 
rei.  Quoique  cette  Bourgade 
ne  foit  éloignée  d’icy  que  de 
vingt  lieues  ,  je  traverfai  pour 
m’y  rendre  deux  deferts  affreux. 
J’y  menai  pour  Catéchifte  le 
Brame  que  vous  avez  vu  avec 
moi  à  Paris.  La  chambre  qu’on 
m’a  voit  préparée  eftoit  fi  baffe , 
que  je  ne  pouvois  m’y  tenir  de¬ 
bout  qu’au  milieu  ,  encore  ma 
tefte  touchoit- elle  au  toit  j 
elle  eftoit  fi  étroite^que  je  ne  pou¬ 
vois  me  coucher  qu’en  ployant 
les  genoux.  A  noftre  arrivée 
nous  fûmes  prefque  inondez  des 
pluyes  qui  tombèrent  en  abon¬ 
dance.  Cependant  aufïï  -  toft 
qu’elles  cellèrent ,  plus  de  qua- 
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tre  cens  Chreftiens  vinrent  m’y 
trouver ,  &  j’y  baptifai  vingt  pe- 
'  tits  enfans  éc  feize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que 
nous  eufmes  pendant  un  mois 
èc  demi  que  j’y  demeurai  ,  fut 
de  nous  défendre  des  Tygres  : 
nous  allumions  toute  la  nuit  de 
grands  feux  pour  les  écarter. 
Peu  de  jours  avant  que  j’arri- 
valfe  à  Tandarei  ,  un  chafleur 
de  la  Peuplade  avoit  tué  un  de 
ces  Tigres  qu’on  appelle  Tygre 
Royal ,  apparemment  parce  que 
ceux  de  cette  efpece  font  plus 
grands  que  les  autres.  Un  autre 
jour  que  j’eftois  forti  d’aflez  bon 
matin  ,  je  trouvai  fort  près  des 
dernieres  maifons  du  Village, 
les  traces  d’un  de  ces  animaux. 
Il  falloit  qu’il  ne  fut  pas  bien 
éloigné  -,  car  peu  d’heures  après 
il  revint  fur  les  pas ,  &  tua  un 
bœuf  dont  il  fuça  le  fang. 
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a  Cette  Eglife  que  je  venois  de 
bâtir ,  n’a  pas  iùbfifté  autant  de 
temps  que  j’avois  lieu  de  l’efpe- 
rer.  Les  pluyes  continuelles  qui 
font  furvenuës  dans  la  iuite,  ont 
détrempé  les  murs  qui  ne  font 
que  de  terre  ,  &  elle  s’eft  enfin  é- 
croulée.  Ainfi  il  nous  faut  recom¬ 
mencer  à  nouveaux  frais.  C’eft 
ce  que  fait  a&uellement  le  Pere 
de  la  Lane  :  il  en  bâtit  une  nou¬ 
velle  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
T andarei.  Je  n’entre  dans  ce  dé¬ 
tail,  Monfieur, que  pour  vous  ren¬ 
dre  compte  de  la  fidélité  avec- 
laquelle  nous  avons  fui  vi  vos  in¬ 
tentions  :  il  faut  maintenant  fa- 
tisfaire  à  ce  que  je  vous  ai  promis, 
&  vous  parier  des  réglés  que  les 
Indiens  obfèrvent  dans  l’admi- 
niftration  de  la  juftice. 

Us  n’ont  ni  Code  ni  Digefte ,, 
ni  aucun  Livre  où  ibient  écrites 
les  Loix  aufqueiles  ils  doivent 
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fe  conformer  pour  terminer  les 
différends  qui  naiffent  dans  les 
familles.  A  la  vérité  ils  ont  le 
Vedam  qu’ils  regardent  comme 
un  Livre  faint  :  Ce  Livre  eft  du 
vifé  en  quatre  parties,  qu’on  ap¬ 
pelle  Loix  divines.  Mais  ce  n’eft 
point  de- là  qu’ils  tirent  les  ma¬ 
ximes  qui  fervent  de  réglés  à 
leurs  jugemens.  Ils  ont  un  au¬ 
tre  Livre  qu’ils  appellent  Vic- 
nachuram  :  on  y  trouve  quanti¬ 
té  de  belles  fentences ,  &  quel¬ 
ques  réglés  pour  les  différentes 
Caftes  qui  pourroient  guider  un 
Juge  :  on  y  raconte  la  maniéré 
tout  -  à  -  fait  ingénieufe  dont 
quelques  Anciens  ont  décou¬ 
vert  la  vérité  qu’on  tâchoit  d’ob- 
fcurcir  par  divers  artifices.  Mais 
fi  les  Indiens  admirent  l’efprit 
&  la  fagacité  de  ces  Juges ,  ils 
ne  fongent  point  à  fuivre  leur 
méthode.  Enfin ,  on  trouve  une 
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infinité  de  Sentences  admira¬ 
bles  dans  JesPoëtes  anciens  qui 
faifoient  profeffion  d’enfeigner 
une  laine  morale  ,  mais  ce 
n  eft  point  encore  là  qu’ils  pui- 
ient  les  principes  de  leurs  dé- 
cillons. 

T oute  l’équité  de  leurs  juge- 
mens  elt  appuyée  fur  certaines 
coutumes  inviolables  parmi  eux, 
&  fur  certains  ulàges  que  les 
P eres  tranfmettent  à  leurs  en- 
fans.  Ils  regardent  ces  ufages 
comme  des  réglés  certaines  &  in¬ 
faillibles  pour  entretenir  la  paix 
des  familles ,  &  pour  terminer 
les  procez  qui  s’élèvent ,  non- 
feulement  entre  les  particuliers, 
mais  encore  entre  les  Princes! 
Dez-la  qu’on  a  pu  prouver  que 
fa  prétention  eft  fondée  lur  la 
coutume  fuivie  dans  les  Caftes, 
&  fur  l’ufage  du  monde  5  c’en 
eft  allez ,  il  n’y  a  plus  à  raifon- 


* 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  31 9 
ner  ,  c’eft  la  réglé ,  &  l’on  doit 
s’y  conformer.  Quand  vous  au¬ 
riez  des  démo nilrations  que  cet¬ 
te  coutume  eft  mal  établie ,  de 
qu’elle  eft  fujette  à  de  grands 
inconveniens  ,  vous  ne  gagne¬ 
riez  rien  ,  la  coutume  l’empor¬ 
tera  toujours  fur  les  meilleures 
raifons. 

Parmi  plufieurs  exemples  que 
je  pourrois  apporter,  j’en  choi¬ 
sis  un  tiré  des  coutumes  qui  s’ob- 
lervent  pour  le  mariage.  Les  en- 
fans  des  deux  freres  ou  des  deux 
fœurs  font  déclarez  freres  entre 
eux  par  la  coutume  de  toutes 
les  Caftes  :  mais  les  enfans  du 
frere  de  de  la  fœur  ne  font  que 
coulîns  germains.  De  là  vient  „ 
difent-ils,  que  ces  derniers  peu¬ 
vent  bien  le  marier  enfemble  „ 
mais  non  pas  les  premiers ,  par- 
cequ’autrement  il  s’enfuivroit 
que  le  frere  de  la  feeur  pourroient 
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s’unir  pareillement  par  les  liens 
du  mariage  j  ce  qui  taie  horreur 
5c  choque  tout- à -fait  le  bon 
iens.  Quand  on  leur  reprelente 
que  le  degre  de  parenté  eft  ab- 
lolument  le  même  entre  les  en- 
fans  des  deux  freres  ou  des  deux 
fœurs,  Sc  les  enfans  du  frere  6c 
de  la  fœur ,  puifqu’ils  tirent  leur 
origine  de  la  même  tige  6c  en 
égale  diftance  ;  cette  objection 
leur  paroît  abfurde ,  6c  ils  regar¬ 
dent  ceux  qui  la  propofent  com¬ 
me  des  gens  qui  combattent  les 
premiers  principes. 

Leur  enteftement  fondé  fur 
les  préjugez  de  l’éducation  6c 
lur  1  ulàge  continuel  de  ces  ma¬ 
ximes  ,  leur  paroît  avoir  une  é- 
vidence  qui  l’emporte  fur  tou¬ 
tes  les  démonftrations.  Aulîî 
croyent-ils  avoir  répondu  foli- 
dement  à  toutes  les  difficultez 
qu’on  leur  oppofe  quand  ils  ont 
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dit  :  c’tft  la  coutume.  Car,pour- 
fuivent-ils  ,  comment  pourroit- 
on  agir  contre  des  ufages  éta¬ 
blis  du  conlentement  général  de 
nos  Anccftres ,  de  ceux  qui  les 
ont  luivis ,  &  de  ceux  qui  vivent 
aujourd’hui  ?  Ne  faudroic-il  pas 
eftre  dépourvû  de  raifon ,  pour 
contredire  ce  qui  a  efté  réglé 
par  tant  d’hommes  fages  ,  &  ce 
qui  eft  autorifé  par  une  conti¬ 
nuelle  expérience  ? 

Je  leur  ai  quelquefois  deman¬ 
dé  pourquoi  ils  n’avoient  pas  ra- 
mallé  ces  coutumes  dans  des  Li¬ 
vres  que  l’on  pût  c  on  fui  ter  au 
befoin.  Ils  me  répondoient ,  que 
fi  ces  coutumes  eftoient  écrites 
dans  des  Livres ,  il  n’y  auroit  que 
les  Sçavans  qui  pourroient  les 
lire  i  au  lieu  qu’étant  tranfmi- 
mifes  de  liecle  en  hecle  par  le 
canal  de  la  tradition  ,  tout  le 
monde  en  eft  parfaitement  inf- 
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truie.  Cependant ,  ajoûtent-ils  ’ 
il  ne  s  agit  ici  que  des  Loix  &é- 
nérales ,  &  des  coutumes  uni¬ 
verselles  :  car  pour  ce  qui  eft  des 
coutumes  particulières ,  elles  é- 
toient  écrites  fur  des  lames  de 
cuivre  qu’on  gardoit  avec  foin 
dans  une  grande  tour  à  Cangi. 
bouram.  Les  Mores  ayant  prêt 
que  entièrement  ruiné  cette 
grande  &  Fameufe  Ville,  on  n’a 
pu  découvrir  ce  qu’eftoient  de¬ 
venues  ces  James  ;  on  Içait  feu¬ 
lement  qu’elles  contenoient  ce 
qui  regardoit  en  particulier  cha¬ 
cune  des  Caftes ,  &  l’ordre  que 
les  Caftes  différentes  dévoient 
obferver  entr’elles. 

Je  puis  confirmer  ce  que  di- 
fent  fur  cela  les  Indiens ,  qu’on 
gardoit  autrefois  à  Cangibouram 
ce  qui  concernoit  certains  aftes 
publics.  En  effet ,  c’eft  de  Can- 
gibouram  qu’un  Brame  tira  au- 
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trefois  la  lame  de  cuivre ,  où  é- 
toit  marquée  la  donation  qu’un 
ancien  Roi  des  Indes  fit  il  y  a 
plus  de  40  o .  ans  de  certaines  peu¬ 
plades  à  l’Eglife  de  laint  Tho- 
mé.  Lorfque  j’arrivai  aux  Indes 
les  Mogols  ne  s’eftoient  point 
encore  emparez  de  Cangibouram. 
S’il  s’élevoit  alors  parmi  les  In¬ 
diens  quelque  difpute  lùr  la  Ca¬ 
fte  :  Allons  à  Cangibourdm ,  di- 
foient  -  ils ,  nous  y  trouverons 
plufieurs  Brames  qui  ont  les  loix 
écrites  fur  les  lames  de  cuivre  : 
8t  encore  aujourd’hui  que  cette 
Ville  commence  à  le  rétablir ,  il 
y  a  dix  ou  douze  Brames  qu’on 
confulte  fouvent ,  &.  dont  l’on 
fuit  les  dédiions.  Ce  n’eft  pas 
que  je  fois  perfuadé  qu’ils  ayent 
lu  ces  fortes  de  loix  ,  mais  du 
moins  ils  font  mieux  inftruits  que 
d’autres  de  la  tradition. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  ma- 
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tieres  qui  ne  regardent  point 
les  Caftes ,  elles  lé  terminent  ai¬ 
sément  ,  difent  les  Indiens.  Le 
bon  fens  &  la  lumière  naturelle 
fuffilent  a  quiconque  veut  fince- 
rement  juger  avec  équité.  D’ail¬ 
leurs  il  y  a  certaines  maximes 
générales  qui  tiennent  lieu  de 
loix  que  tout  le  monde  connoît: 
les  principales  même  qui  regar¬ 
dent  les  Caftes  ,  ne  font  igno¬ 
rées  de  perfonne.  Il  ne  fe  trou¬ 
ve  de  la  difficulté  que  dans  cer¬ 
tains  cas  embaraflez ,  &  qui  ar- 
rivent  rarement.  Je  rapporrerai 
quelques  unes  de  ces  maximes 
qui  fondent  aux  Indes  une  efpe- 
ce  de  coutume. 

Je  me  fouviens  que  racontant 
autrefois  a  un  babile  Homme 
d’Europe  ce  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  mander,  il  me  dit,  que 
certainement  il  devoir  fe  com¬ 
mettre  beaucoup  d’injuftice  aux 
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Indes ,  non-feulement  par  l’ini¬ 
quité  &  par  l’avarice  des  Juges, 
mais  encore  parcequ’il  n’y  a  nul¬ 
le  réglé  feure ,  comme  il  y  en  a 
en  Europe  dans  le  Droit  civil  &c 
dans  le  Droit  canon.  Sans  entrer 
icy  dans  l’examen  des  grands 
avantages  qu’on  prétend  tirer 
de  cette  multitude  prodigieule 
de  loix ,  il  me  femble  que  les  In¬ 
diens  ne  font  pas  II  fort  blâma¬ 
bles  de  n’avoir  pas  pris  le  foin  de 
compiler  en  un  livre  leurs  cou  - 
tûmes.  Car  enfin ,  ne  fuffit  -  il 
pas  qu’ils  les  pofledent  parfaite¬ 
ment  ?  &  fi  cela  eft  ,  qu’ont-ils 
befoin  de  livres  ?  Or  rien  n’eft 
plus  connu  que  ces  coutumes  : 
j’ai  vû  des  enfans  de  dix  ou  dou¬ 
ze  ans  qui  les  fçavoient  à  mer¬ 
veille  ,  &  quand  on  éxigeoit 
d’eux  quelque  chofe  qui  y  fut 
contraire ,  ils  répondoient  auffi- 
toft,  ajaratoucoa  virodam ,  cela  eft 
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contre  la  coutume.  J’ai  lu ,  11  je 
ne  me  trompe ,  dans  un  livre  de 
droit ,  que  fi  des  coutumes  ont 
efté  acceptées  du  confentement 
général  d’une  Nation  ,  il  im¬ 
porte  fort  peu  qu’elles  foient  é- 
crites  ;  &  même  qu’une  preuve 
admirable  de  leur  validité  &  de 
leur  autorité ,  c’eft  qu’il  n’ait  pas 
efté  neceflaire  de  les  écrire.  Cet¬ 
te  maxime  autorife  entièrement 
l’ufage  des  Indiens. 

Les  Indiens  con fervent  chère¬ 
ment  le  fou  venir  de  quelques 
Rois  de  l’Inde  qui  fe  font  ren¬ 
dus  célébrés  par  l’équité  des  ju- 
gemens  qu’ils  ont  rendus  ,  & 
aufquels  tous  les  peuples  ont  gé¬ 
néralement  applaudi.  Vièramar- 
I ken  eft  un  de  ceux  qui  s’eft  le 

Elus  diftingué.  Il  eftoit  admira- 
le ,  difent-ils ,  à  démeller  la  vé¬ 
rité  du  menfonge  ,  &  à  la  tirer 
des  plus  épaiflès  tenebres  où  l’on 

tâchoit 
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tâchoit  de  l’envelopper.  Sa  ré¬ 
putation  étoit  fi  univerlellement 
établie ,  que  non  -  feulement  les 
Princes  6c  les  Rois  de  /on  temps, 
mais  les  Dieux-mêmes  s’en  rap- 
porteient  à  lui  ,  lorfqu’il  s’ele- 
voit  entr’eux  quelque  différend. 
C’eft  ce  qui  arriva  aux  Dieux 
du  Chorkam  (  ils  appellent  ainfi 
un  de  leurs  cinq  Paradis  ).  Ces 
Dieux  eftant  en  difpure  lur  une 
matière  importante ,  6c  ne  pou¬ 
vant  s’accorder ,  convinrent  de 
prendre  Vier^  marken  pour  Juge: 
on  le  fit  monter  Pur  un  Cliar 
dans  les  airs  :  on  le  plaça  fur  le 
Trône  de  Devendiren ,  6c  on  fut 
fi  fatisfaic  de  lès  réponfies ,  qu’on 
lui  donna  pour  récompenfe  le 
Trône  où  on  l’avoit  placé. 

Mais  ,  ajoutent  les  Indiens  , 
quelque  célébré  que  fur  ce  Ju¬ 
ge  ,  il  effoit  bien  au  délions  d’un 
autre  appelle  Manadi  -  rumen. 

XIV.  Rec,  P 
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Celui  -  cy  eftoit  regardé  autre¬ 
fois  comme  le  chef  des  Caftes  ; 
quelques-uns  diiènt  qu’il  eftoit 
Brame.  Jamais  perfonne  n’eut 
plus  de  iagacité  de  de  pénétra¬ 
tion.  On  prenoit  quelquefois 
plaifir  de  feindre  des  caulès  trés- 
épineufes  de  très  -  embaralTées, 
&  l’on  ne  croyoit  pas  qu’il  pût 
jamais  s’en  tirer.  Mais  on  eftoit 
bien  furpris  de  voir  avec  quelle 
netteté  il  développoit  les  affai¬ 
res  les. plus  embrouillées ,  de  a- 
vec  quelle  facilité  il  pronon  çoit 
des  dédiions  où  l’on  n’avoit  rien 
à  répliquer.  Il  s’en  faut  bien 
pourtant  que  je  croye  ces  juge- 
mens  aulîi  admirables  que  le  di- 
fent  les  Indiens  :  Si  je  les  rap. 
portois  ici  avec  les  circonftan- 
ces  dont  ils  font  revêtus  5  rien 
ne  feroit  moins  conforme  à  no- 
ftre  gouft.  Je  me  contente  d’en 
choifir  deux  qui  ont  quelque 
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choie  de  remarquable.  Le  pre¬ 
mier  a  du  rapport  au  jugement 
de  Salomon.  Levoicy. 

Un  homme  riche  avoit  épou- 
fé  deux  femmes  la  première 
qui  eftoit  née  lans  agrémens ,  a- 
voit  pourtant  un  grand  avanta¬ 
ge  fur  la  fécondé,  car  elle  avoit 
eu  un  enfant  de  fon  mari  ,  ôc 
l’autre  n’en  avoir  point.  Mais 
auffi  en  récompenfe  celle  -  cy  é- 
toit  d’une  beauté  qui  lui  avoit 
entièrement  gagné  le  cœur  de 
fon  mari.  La  première  femme 
outrée  de  fe  voir  dans  le  mé¬ 
pris  ,  tandis  que  la  rivale  eftoit 
chérie  eftimée  ,  prit  la  rélo- 
lution  de  s’en  venger ,  6 c  eut  re¬ 
cours  à  un  artifice  auffi  cruel , 
qu’il  eft  extraordinaire  aux  In¬ 
des.  Avant  que  d’exécuter  fon 
projet ,  elle  affecta  de  publier  , 
qu’à  la  vérité  elle  eftoit  infini¬ 
ment  lenlible  aux  mépris  de  fon 

Pij 
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mari,  qui  n’avoic  des  yeux  que 
pour  fa  Rivale  :  mais  auiîi  qu’el¬ 
le  avoir  un  fils ,  &.  que  ce  fils  lui 
tenoic  lieu  de  tout.  Elle  donnoic 
alors  coure  force  de  marques  de 
tend  relie  à  fon  enfanc  qui  n’e- 
ftoic  encore  qu’à  la  mammelle. 
>»  C’eft  ainfi ,  difoit-elle  ,  que  je 
>5  me  vange  de  ma  Rivale ,  je  n’ai 
w  qu’à  lui  moncrer  cet  enfant ,  j’ai 
«  le  plaifir  de  voir  peince  fur  fon 
»  vifage ,  la  douleur  qu’elle  a  de 
»  n’en  avoir  pas  aucanc. 

Après  avoir  ainfi  convaincu 
touc  le  monde  de  la  cendreffc 
infinie  qu’elle  porcoic  à  fon  fils , 
elle  refoîuc  ,  ce  qui  parole  in¬ 
croyable  aux  Indes ,  de  cuer  cec 
enfirne  :  &  en  effet ,  elle  lui  tor¬ 
dit  le  col  pendant  une  nuit  que 
fon  mari  eftoit  dans  une  Bour¬ 
gade  éloignée ,  ,&  elle  le  porta 
auprès  de  la  fécondé  femme  qui 
dormoic.  Le  matin  faifanc  fem- 
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blant  de  chercher  fon  fils ,  elle 
courut  dans  la  chambre  de  fa 
Rivale,Sc  l’y  ayant  trouvé  mort, 
elle  fe  jetta  par  terre ,  elle  s’ar¬ 
racha  les  cheveux  en  pouffant 
des  cris  affreux  ,  qui  s’entendi¬ 
rent  de  toute  la  Peuplade.  La  « 
Barbare  ,  s’écrioit-elle  ,  voila  à  “ 
quoi  l’a  portée  la  rage  qu’elle  a  « 
de  ce  que  j’ai  un  fils ,  &c  de  ce  c‘ 
qu’elle  n’en  a  pas.  Toute  la  Peu.  « 
plade  s’affembla  à  Tes  cris  :  les 
préjugez  eftoient  contre  l’autre 
femme  -,  car  enfin ,  difoit-on  ,  il 
n’eft  pas  poffible  qu’une  mere 
tuë  fon  propre  fils  ,  &  quand, 
une  mere  feroit  allez  dénaturée 
pour  en  venir  -  là  ,  celle  -  cy  ne 
peut  pas  même  eftre  foupçon- 
née  d’un  pareil  crime ,  puisqu'el¬ 
le  adoroit  fon  fils ,  &z  qu’elle  le 
regardoit  comme  fon  unique 
confolation.  La  fécondé  femme 
difoit  pour  fa  défenfe ,  qu’il  n’y 
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a.  point  de  paffion  plus  cruelle 
&  plus  violence  que  ia  jaloufie  , 
&  qu  ede  eft  capable  des  plus 
tragiques  excez.  Il  n'y  avoicpas 
de  témoin  ,  8e  Ton  ne  fçavoit 
comment  découvrir  Ja  vérité. 
Plufieurs  ayant  tenté  vainement 
de  prononcer  fur  une  affaire  fi 
obfcure  ,  elle  fut  portée  à  Ma- 
riadi  ramen .  On  marqua  un  jour 
auquel  chacune  des  deux  fem¬ 
mes  devoir  plaider  fa  caufe.  Elles 
le  firent  avec  cette  éloquence 
naturelle  que  la  paffion  a  coutu¬ 
me  d  infpirer.  Mariadi-ramen  les 
ayant  écoutées  l’une  8e  l’autre , 
prononça  ainfî.  Que  celle  qui 
eft  innocente  8e  qui  prétend  que 
ia  rivale  eft  coupable  du  crime 
dont  il  s’agit ,  faflè  une  fois  le 
tour  de  l’affemblée  dans  la  pof- 
ture  que  je  lui  marque  •.  cette 
poflure  qu’il  lui  marquoit  eftoit 
indécente  8e  indigne  d’une  fem- 
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me  qui  a  de  la  pudeur  :  alors  la 
mere  de  l’enfant  prenant  la  pa¬ 
role  :  Pour  vous  faire  connoif- 
rre ,  dit-elle  hardiment ,  qu’il  efè 
certain  que  ma  rivale  eft  coupa- 
^  ble  ,  non- feulement  je  confens 
de  faire  un  tour  dans  cette  af- 
femblée  ,  de  la  maniéré  qu’on 
me  le  prefcrit ,  mais  j’en  ferai 
cent  s’il  le  faut.  Et  moi ,  dit  la 
fécondé  femme  ,  quand  même 
toute  innocente  que  je  fuis ,  je 
devrois  eftre  déclarés  coupable 
du  crime  dont  on  m’accufe  faut 
fement  ,  &  condamnée  enfuite 
à  la  mort  la  plus  cruelle  ,  je  ne 
ferai  jamais  ce  qu’on  éxige  de 
moi  ;  je  perdrai  plûtoft  mille 
fois  la  vie  que  de  me  permettre 
des  allions  fi  mal  féantes  à  une 
femme  qui  a  tant  foit  peu  d’hon¬ 
neur.  La  première  femme  vou¬ 
lut  répliquer ,  mais  le  Juge  lui 
impofa  filence  ,  6c  élevant  la 
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J_  5  ^  detdara  <îue  fèconde 
femme  eftoir  innocence,  &  que 

.  Première  eftoit  coupable  •  car 
ajüüca-c  il ,  une  femme  qui  eft 
ü  ,modefte  qu’elle  ne  veut  pas 
meme  fe  dérober  à  une  mort 
certaine  ,  par  quelque  aétion 
tant  foit  peu  indécence  ,  n’aura 
jamais  pii  fe  déterminer  à  com¬ 
mettre  un  fi  grand  crime.  Au 
contraire  celle  qui  ayant  per¬ 
du  toute  honte  &  toute  pudeur 

s  expofe  fans  peine  à  ces  fortes 
d indécences,  ne  fait  que  trop 
connoiftre  qu’elle  eft  capable 
des  crimes  les  plus  noirs!  La 
première  femme  confufe  de  fe 
voir  ainfî  découverte  ,  fut  for¬ 
cée  d  avoüer  publiquement  fon 
crime.  Toute  l’affemblée  ap¬ 
plaudit  à  ce  jugement,  &  la  ré¬ 
putation  de  Mariadi-ramen  vola 
bien-toft  dans  toute  l’Inde. 

Le  fécond  exemple  a  quelque 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  345 
chofe  de  fingulier  ,  ou  plûtoft 
de  fabuleux.  On  fixait  que  les 
Indiens  admettent  des  Dieux 
fubakernes ,  qui ,  quoique  d’un 
génie  fort  inférieur  aux  Dieux 
d’un  ordre  plus  élevé ,  font  ne¬ 
anmoins  beaucoup  plus  habiles 
que  tous  les  hommes  enfemble. 
Cela  fuppofé ,  voici  le  fait. 

Un  homme  appelié  Parjen , 
recommandable  par  fa  force  & 
par  fon  adrefle  extraordinaire , 
s’eftoit  marié  &  avoir  vécu  quel¬ 
que  remps  fore  paifiblement  a- 
vec  fa  femme.  Il  arriva  je  ne 
fçai  comment  qu’un  jour  s’étant 
fort  emporté  contr’elle  ,  il  l’a¬ 
bandonna  ,  &  s’enfuit  dans  un 
Royaume  éloigné.  Pendant  ce 
temps -là  un  de  ces  Dieux  fubal- 
ternes  dont  j’ai  parlé ,  prit ,  ain- 
11  que  le  racontent  les  Indiens,  la 
figure  de  Parjen ,  &  vint  dans  fa 
maifon  où  il  fit  fa  paix  avec  le 
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b  .au-pere  &  la  belle  mere.  Il  y 
avoic  déjà  trois  ou  quatre  mois 
qu’ils  demeuroient  enfemble  , 
lorfque  le  véritable  Par') en  arri¬ 
va.  Il  alla  fejetteraux  pLdsde 
fon  beaupere  &.  de  fa  belle-me- 
re  pour  leur  redemander  fa  fem¬ 
me  ,  avoüant  de  bonne  foy  qu’il 
avoit  eu  tort  de  s’emporter  auf- 
ü  legerement  qu’il  avoit  fait  ^ 
mais  enfin  qu’une  première  fau¬ 
te  méritoit  bien  d’eftre  pardon- 
née.  Le  beau-pere  &  la  belie- 
mere  furent  fort  étonnez  de  ce 
difeours  ,  car  ,  ils  ne  compre- 
noient  point  que  Parjen  leur  de¬ 
mandât  une  fécondé  fois  le  par¬ 
don  qui  lui  avoit  efté  accordé 
quelques  mois  auparavant.  La 
furprife  fut  bien  plus  grande, 
lorfque  le  faux  Parjen  arriva.  Se 
trouvant  rous  deux  enfemble , 
ils  commencèrent  par  fe  que¬ 
reller  réciproquement  ,  &  ils 
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vouloient  fe  chaffer  l’un  l'autre 
de  la  maifon.  Tout  le  monde 
s’affèmbla,&perfonnenepouvoit 
démêler  quel  eftoit  le  véritable. 
Ils  avoient  tous  deux  la  même 
figure,  le  même  habit,  les  mê¬ 
mes  traits  du  vifage  ,  le  même 
ton  de  voix.  Enfin  ,  pour  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  les  In¬ 
diens  racontent  fort  au  long  , 
c’eftoit  juftement  les  deux  Sofies 
dont  parle  Plaute.  On  plaida 
devant  le  Palleacaren  ,  &  il  a- 
votia  qu’il  ne  comprenoit  rien  à 
cette  affaire.  On  alla  au  Palais 
du  Roi,  il  aflembla  Tes  Confeiî- 
lers ,  &  après  avoir  bien  conféré 
enlemble ,  ils  ne  fçurent  que  di¬ 
re.  Enfin ,  l'affaire  fut  renvoyée 
à  Mariadi- ramen.  II.  ne  fe  trou¬ 
va  pas  peu  embaraflè  ,  lorfque 
le  véritable  jParjsn  ayant  décla¬ 
ré  fon  nom,  celui  de  fon  pere, 
de  fa  mere ,  de  fes  autres  parens,. 
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du  village  où  il  avoit  pris  naif. 
fa, nce  ,  6c  les  autres  évenemens 
de  (a  vie  5  le  faux  Par) en  dit  : 
celui  qui  vient  de  parler  eft  un 
fourbe  ,  il  s’eft  informé  de  mon 
nom ,  de  mes  parens ,  du  lieu  de 
ma  naiffance,  6c  généralement 
de  ce  qui  me  regarde ,  &  il  vient 
icy  fauftèment  ih  déclarer  pour 
Parjcn  :  c’eft  moi  qui  le  fuis,  &c 
j’en  prends  à  témoin  ceux  qui 
font  icy  prefens  ,  ceux  fur  tout 
qui  ont  vit  quelle  eftoit  ma  for¬ 
ce  6c  mon  adrefie.  Hé  !  c’eft  moi, 
reprenoit  le  véritable  Parjen , 
c’eft  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous 
vous  attribuez  fauftèment.  Une 
multitude  prodigieufe  de  per- 
fonnes  qui  entendoient  ces  dif- 
cours ,  crurent  que  pour  le  coup 
JMariadi  ramen  ne  fe  tireroit  ja¬ 
mais  d’une  affaire  fi  embarraf- 
fée  ;  néanmoins  il  fit  bien  -  toft 
voir  qu’il  avoit  des  expédiens 
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toujours  prefts  pour  éclaircir 
les  faits  les  plus  obfcurs  ôc 
les  plus  embroüillez  :  car 
voyant  une  pierre  d’une  gro£ 
feur  énorme  que  plusieurs  hom¬ 
mes  auraient  eu  de  la  peine  à 
mouvoir ,  il  parla  ainfi  :  Ce  que 
vous  dites  l’un  &  l’autre  ,  me 
met  hors  d’eftat  de  rien  décider, 
j’ai  pourtant  un  moyen  de  con- 
noiftre  feurement  la  vérité  :  ce¬ 
lui  qui  eft  véritablement  Parjen 
a  la  réputation  d’avoir  beau¬ 
coup  de  force  &  d’adrefle  :  qu’il 
en  donne  une  preuve ,  en  foute- 
nant  cette  pierre  dans  fes  mains» 
Le  véritable  Parjen  fit  les  efforts 
pour  remuer  la  pierre  ,  &  Ton. 
fut  furpris  qu’effeélivement  il  la 
fouleva  tant  foit  peu  ,  mais  de 
l’effort  qu’il  fit  il  tomba  parter¬ 
re.  Il  ne  laiffa  pas  d’eftre  ap¬ 
plaudi  de  l’aflèmbiée ,  qui  jugea 
qu’il  eftoit  le  vrai  Parjen.  Le 
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faux  Parjen  s’eflant  approché  à 
ion  tour  de  la  pierre,  il  l’éleva 
dans  les  mains  comme  il  auroit 
fait  une  plume.  Il  n’en  faut  plus 
douter,  s’écria- 1  on  alors ,  c’eft 
celui-  cy  qui  eh:  le  véritable  Par- 
J  en.  Mariadi-ramen  au  contrai- 
re ,  prononça  en  faveur  du  pre¬ 
mier  qui  avoir  lîmplement  fou- 
levé  la  pierre ,  &  il  en  apporta 
auui  -  tofi  la  raifon.  Celui  dit- 
il  ,  qui  le  premier  a  foulevé 
la  pierre ,  a  fait  ce  qu’on  peut 
taire  humainement,  quand  on  a 
oes  forces  extraordinaires.  Mais 
fécond  qui  a  pris  cette  pier¬ 
re  ,  qui  l’a  levée  fans  peine  , 
qui  eftoit  prefl  de  la  jetter  en 
iair,  eft  certainement  un  Dé¬ 
mon  ou  un  des  Dieux  fubalter- 
nes  qui  a  pris  la  figure  de  Par- 
îen  '■>  car  h  n’y  a  point  de  mor¬ 
tel  qui  o le  tenter  de  faire  ce  qu’il 
a  fait.  Le  faux  Parjen  fut  fi  con- 
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fus  de  fe  voir  découvert ,  qu’il 
dilparut  à  l’inftant.  Cette  fable 
a  efté  fans  doute  inventée  pour 
faire  connoiftre  jufqu’où.  alloit 
la  fagacité  de  ce  Mariadi-ramen  : 
j’en  ai  retranché  plufieurs  cir- 
conftances  rapportées  par  les  In¬ 
diens ,  qui  feroient  p  usennuyeu- 
fes  qu'elles  ne  vous  feroient  de 
plaiftr. 

Il  y  en  a  encore  un  nommé 
Apachi ,  dont  les  Indiens  par¬ 
lent  fouvenc  ,  c’eftoit  un  hom¬ 
me  à  peu  près  femblable  à  na¬ 
ître  Efope  :  il  eftoit  à  la  Cour 
d’un  Roi  des  Indes,  &  avoir  le 
talent  de  développer  les  énig¬ 
mes  les  plus  ob  feu  res  ,  que  les 
Rois  de  ce  temps- là  fe  prepo- 
foient  les  uns  aux  autres.  Car 
on  eftoit  obligé  de  découvrir  le 
fens  des  énigmes  ,  fur  tout  de 
celles  qui eft oient  propofées  par 
l’Empereur  univerfel  des  Indes. 
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11  y  avoir  même  des  peines  at¬ 
tachées  à  ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  réuffir.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  qu’indirede- 
ment  les  jugemens  qu’ont  por¬ 
té  les  Anciens,  je  n’en  touche-' 
rai  rien  icy. 

Ces  exemples  font  allez  voir 
l’idée  qu’ont  les  Indiens  d’un 
Juge  :  ils  triomphent  quand  ils 
expriment  lesquaiitez  qu’il  doit 
avoir  ,  &  s’ils  eftoient  aulîî  e- 
xads  dans  la  pratique  que  dans 
la  fpeculation ,  je  croi  qu’ils  ne 
cederoient  gueres  aux  Euro- 
péans.  Un  Juge  ,  difent-  ils  , 
doit  polïeder  la  matière  dont  il 
e(l  queftion  5  il  doit  fçavoir  par¬ 
faitement  toutes  les  maximes 
qui  tiennent  lieu  de  Droit  :  il 
doit  eltre  homme  de  bien  :  il 
faut  qu’il  foit  riche  pour  ne  pas 
fe  1  ailler  corrompre  par  l’ar¬ 
gent  y  il  doit  avoir  plus  de  vingt 
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ans ,  afin  que  l’indifcretion  qui 
eft  fi  propre  de  la  jeuneflè ,  ne 
l’engage  pas  à  précipiter  les  dé¬ 
cidons  :  il  doit  avoir  moins  de 
foixante  ans ,  parceque ,  difent- 
ils,  l’elprit  commence  à  s’affoi- 
blir  dans  les  fexagenaires ,  Sc  ils 
ne  font  plus  gusres  capables  d’u¬ 
ne  grande  application  j  s’il  eft 
ami  ou  parent  d’une  des  par¬ 
ties  ,  il  doit  fe  defifter  de  la 
qualité  de  Juge ,  de  peur  que  la 
paffion  ne  l’aveugle  ;  il  ne  doit 
jamais  juger  feul ,  quelque  bon¬ 
ne  intention  &  quelques  lumie-! 
res  qu’il  puifle  avoir.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  eft  écrit  en 
vers  Grandoniques,  c’eft-à-dire> 
en  langue  Samouferadam.  * 

Ils  difent  encore  que  la  prin¬ 
cipale  attention  du  Juge  doit 
eftre  à  bien  examiner  les  té¬ 
moins ,  qu’il  eft  facile  de  cor- 

*  Langue  des  Sçavans. 
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rompre ,  &  qui  fone  d’ordinaire 
très  -  adroits  à  faire  des  répon¬ 
ds  équivoques,  afin  de  pouvoir 
ie  diiculper  lorfqu’ils  font  fur- 
pris  dans  un  faux  témoignage. 
Et  en  effet,  les  Indiens ,  je  dis 
même  ceux  qui  ont  le  moins 
d’e/prxc ,  feroient  fur  cela  des  le¬ 
çons  à  ceux  qui  en  Europe  font 
le  plus  accoutumez  à  deguifèr 
la  vérité.  C’eft  pourquoi  les  Ju¬ 
ges  qui  veulent  s’inftruire  exac¬ 
tement  de  la  vérité ,  ont  foin  de 
faire  écrire  les  réponfès  que  les 
témoins  ont  faites  à  leurs  inter¬ 
rogations  5  ils  les  renvoyent  en- 
fuite  3  deux  jours  après  ils  les  font 
revenir  ,  &  ils  leur  propofent  les 
memes  choies  d’une  maniéré  un 
peu  differente  :  &  parceque  les 
juges  font  communément  auffî 
Labiles  que  les  témoins  mêmes, 
ils  tournent  les  réponfès  des  té¬ 
moins  en  toute  forte  de  fens  „ 
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afin  de  ne  leur  pas  lailîèr  la  li¬ 
berté  d’expliquer  ce  qu’ils  ope 
die  autrement  que  dans  le  fens 
naturel.  Cela  arrive ,  dilent  les 
Indiens,  quand  le  Juge  n’eft  pas 
gagné  ^  car  s’il  s’eft  laide  cor¬ 
rompre  ,  il  fera  dire  infaillible¬ 
ment  aux  témoins  ce  qu’il  vou- 
dra. 

La  patience  ,  la  douceur  ,  SC 
fur  tout  une  grande  attention  à 
ce  que  preferivent  les  coûtâ¬ 
mes  ,  font  encore  recomman¬ 
dées  aux  Juges.  Tous  les  vers 
Indiens  font  remplis  d’inveéti- 
ves  contre  un  Juge  qui  n’écoute 
plus  les  Loix  ^  c’eft  un  torrent 
impétueux,  difent-iis,  qui  a  rom¬ 
pu  fa  digue ,  &  que  rien  ne  peut 

f)lus  arrefter  :  il  ravage,  ildefo» 
e  ce  qui  fe  rencontre  fur  fon  pat 
fage. 

Ils  ont  de  même  une  efpe- 
ce  de  proverbe  qu’ils  répètent 
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fans  celle  :  c’eft  qu’un  Juge  ne 
doit  jamais  regarder  ni  ie  vilage 
ni  la  main  des  parties  qui  plai¬ 
dent.  On  étend  l’explication  de 
cette  maxime  à  tout  ce  qui  met 
quelque  rapport  d’union  entre 
le  Juge  Sc  la  partie ,  comme  font 
la  naiflànce ,  les  alliances ,  les 
emplois.  Il  ne  doic  jamais  re¬ 
garder  le  vifage  des  parties ,  de 
fur  cela  ils  citent  un  quatrain 
qui  eft  à  peu  près  parmi  eux ,  ce 
qu’eft oient  autrefois  parmi  nous 
les  quatrains  de  Pibrac.  En  voi¬ 
ci  le  fens  :  Un  Roi  qui  eft  obligé 
de  juger  un  procez  entre  un  de 
fes  fujets  de  un  des  Princes  lès 
enfans ,  doit  regarder  le  Prince 
fon  fils  comme  un  de  fes  fujets , 
de  le  fujet  comme  ion  fils ,  de 
peur  que  Taffe&ion  naturelle  ne 
re  leduilè  :  encore  lerace  beau¬ 
coup  ,  fi  avec  cette  précaution 
l’amour  propre  par  des  retours 
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imperceptibles  ne  corrompt  pas 
fes  bonnes  intentions.  Je  leur 
ai  audi  entendu  parler  avec  de 
grands  éloges  d’un  R.oi  qui  re- 
rnoit  autrefois  dans  un  fiecleou 
fon  rendoit  une  exade  juftice  : 
il  craignoit  fi  fort  de  fe  laifler 
furprendre  ,  que  toutes^  les  fois 
qu’il  montoit  rnr  fon  Trône  pour 
juger  quelque  procès ,  il  fe  fai- 
foit  bander  les  yeux  avant  que 
les  parties  fuflènt  arrivées ,  & 
lorfqu  elles  eftoient  en  fa  pre- 
fence ,  il  leur  défendoit  expret 
fémenc  de  rien  dire  qui  puft  les 
defigner  ou  les  faire  connoiftre. 
Auffi  eft-ce  alors ,  ajoutent-ils , 
que  les  Dieux  charmez  de  l’é¬ 
quité  de  ces  Juges  incorrupti¬ 
bles  ,  defeendoient  fur  la  terre 
pour  en  eftre  les  témoins ,  &  re- 
pandoient  une  pluye  de  fleurs 
far  leurs  teftes.  Mais  que  noftre 
fiecle  eft  different  de  ces  fiecles 
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heureux  :  on  n’y  voir  plus  que 
fraude  &  qu’injuftice. 

En  fécond  lieu,  un  Juge,  di- 
cnt  les  indiens,  ne  doit  pas  re¬ 
garder  la  main  des  parties  •  c’efî- 
à-dire,  qu’il  ne  doit  pas  fe  laif 
1er  gagner  par  des  prefens,  rien 
neitant  h  indigne  d’un  hom- 
me  en  cette  place ,  que  de  fe  IL 
vrer  à  une  paillon  auffi  baffe  que 
l’avance.  Voicy  une  de  leurs 
Sentences  :  Quand  vous  allez  vî- 
iiter  les  Temples  des  Dieux, 
quand  vous  rendez  vos  devoirs 
aux  Maiffres  qui  vous  ont  enfei- 
gne ,  quand  vous  allez  voir  quel¬ 
qu’un  de  vos  parens  ou  de  vos 
amis  que  vous  n’avez  pas  vu  de¬ 
puis  long  -  temps  ,  vous  faites 
bien  ae  leur  porter  quelque  pre- 
ient  5  mais  non  pas  quand  vous 
allez  voir  vos  Juges  :  ce  feroit 
leur  faire  un  affront. 

Je  me  fuis  autrefois  entretenu 
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avec  un  Indien  qui  pafloic  pour 
très  -  habile  :  l’entretien  eltanc 
tombé  fur  le  fujet  donc  je  par¬ 
le  }  il  me  dit  que  cette  maxime, 
qu’un  Juge  ne  doit  regarder  ni 
la  main  ni  le  vifage  des  parties, 
avoir  à  la  vérité  un  très  -  beau 
fens  }  mais  que  la  maxime  con¬ 
traire  avoir  encore  un  fens  plus 
fin  &  plus  délicat.  Il  foutenoit 
donc  qu’un  Juge  dévoie  regar¬ 
der  le  vifage  &.  la  main  de  ceux 
qui  plaident  :  il  doit  regarder  le 
vifage ,  pareeque  fouvent  ie  vi- 
lage  des  clients  &  des  témoins 
porte  des  marques  prefque  cer¬ 
taines  de  ce  qui  fe  pafie  dans  le 
fonds  de  leur  ame ,  &  donne  de 
grandes  ouvertures  pour  appro¬ 
fondir  la  vérité.  Les  paffions  , 
pourfuivoit- il ,  font  d’ordinaire 
fi  bien  peintes  dans  les  yeux  & 
dans  le  relie  du  vifage ,  qu’on  y 
reconnoiil  aifémenc  la  haine , 
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1  amour ,  la  colere ,  &  les  autres 
pallions  qu’on  s’efforce  de  dé. 
gui  fer.  Les  traits  en  font  quel¬ 
quefois  fl  bien  marquez ,  qu’ils 
contribuent  beaucoup  à  dévoi¬ 
ler  ce  qu’on  vouloir  cacher,  & 
quoique  ces  lignes  naturels  ne 
foient  pas  toujours  infaillibles , 
ils  peuvent  eftre  cependant  d’u¬ 
ne  grande  utilité.  Le  vifâge  qui 
fe  voit ,  difent  les  Indiens ,  eft 
l’image  de  l’ame  qui  ne  le  voit 
pas.  Un  Juge  ,  ajoûtoit  -  il  , 
doit  pareillement  regarder  la 
main  ,  c’eft-à-dire ,  les  prefens 
qu’on  lui  veut  faire.  Par- là  il 
connoitra ,  ou  que  le  plaideur  a 
mauvaifè  opinion  de  la  caufè, 
ou  qu’il  fe  défie  de  l’équité  de 
fon  Juge  :  8c  ces  connoiflànces 
peuvent  fort  bien  le  diriger  dans 
la  fuite  du  procez. 

Les  Livres  Indiens  font  rem¬ 
plis  d’invectives  &  d’impréca¬ 
tions 
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rions  contre  les  Juges  iniques 
qui  le  lailfent  féduire  ou  qui  ven¬ 
dent  la  juftice.  Voici  le  fensd’un 
de  leurs  quatrains  :  Le  méchant 
Juge  qui  a  condamné  l’innocent, 
verra  la  famille  détruite,  là  mai- 
fon  fera  ruinée ,  les  herbes  6c  l’ar- 
brilleau  eroucou  naiftront  dans 
les  chambres  qu’il  a  habitées , 
6c  les  enfans  mourront  dans  un 
âge  encore  tendre.  Je  n’aurois 
jamais  fait  fi  je  voulois  m’éten¬ 
dre  plus  au  long  fur  cette  ma¬ 
tière  :  je  pafle  à  d’autres  points 
qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tans. 

Voici  ce  qu’ils  penlènt  fur  les 
témoins  qu’un  Juge  eft  fouvent 
obligé  d’interroger.  On  doit  le 
délier  des  témoin^  qui  font  en¬ 
core  jeunes ,  ou  qui  palîent  foi- 
xante  ans ,  6c  de  ceux  qui  font 
pauvres  :  Pour  ce  qui  eft  des  fem- 
JTIV.  Rcc.  Q 
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mes ,  il  ne  faut  jamais  les  ad¬ 
mettre  ,  à  moins  qu’une  neceffité 
abfoluë  n’y  oblige.  Ils  ont  une 
plaçante  idée  du  témoignage 
que  portent  les  borgnes ,  les  bof- 
fus  ,  &  ceux  qui  ont  quelque 
difformité  fembiable.  L’expe- 
rience  ,  difent-ils  }  nous  a  ap¬ 
pris  que  le  témoignage  de  ces 
fortes  de  gens  eft  toujours  très- 
fufped  ,  &  qu’ils  font  beau¬ 
coup  plus  faciles  que  d’autres  à 
fe  laifièr  corrompre.  J’ajouterai 
que  les  Européans  ne  font  nul¬ 
lement  propres  à  recevoir  le  té¬ 
moignage  des  Indiens ,  à  moins 
qu’ils  n’ayentfait  un  long  fejour 
aux  Indes ,  &  qu’ils  ne  pofledent 
parfaitement  la  langue  :  fans 
quoi  ils  feront  toujours  trom¬ 
pez  par  les  réponfes  ambiguës 
qui  leur  feront  faites. 

Chaque  Chef  de  Bourgade 
eft  le  juge  naturel  des  procez 
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qui  s’élèvent  dans  fa  Bourgade.* 
&  afin  que  ce  jugement  fe  porte 
avec  plus  d’equicé  ,  il  choifit 
trois  ou  quatre  des  habitans  les 
plus  expérimentez  ,  qui  font 
comme  fies  afièfiTeurs  ,  ôc  avec 
lefquels  il  prononce.  Si  celui  qui 
eft  condamné  n’eft  pas  fatisfait 
de  la  Sentence  ,  il  peut  en  ap¬ 
peler  au  Maniacanen ,  c’eft  une 
elpece  d’intendant  qui  a  plu¬ 
sieurs  Bourgades  dans  fon  gou¬ 
vernement.  Celui-ci  prend  aufiî 
avec  lui  deux  ou  trois  perfon- 
nes  qui  l’aident  à  examiner  l’af¬ 
faire  ,  &  à  la  juger.  Enfin  on  peut 
encore  appeller  de  cette  Senten¬ 
ce  aux  Officiers  immédiats  du 
Prince  qui  .jugent  en  dernier  ref- 
fort.  Si  c’eft  une  affaire  qui  re¬ 
garde  la  Cafte ,  ce  font  les  Chefs 
des  Caftes  qui  la  décident.  Les 
parens  peuvent  aufiî  s’affembler 
dans  ces  occasions }  Sc  d’ordinai» 

QJj 
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re  iis  jugent  très,  équitablement. 
Les  Gourous  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  les 
Peres  fpirituels ,  (  car  les  Gentils 
en  ont  aulîî- bien  que  lesChre- 
ftiens  )  terminent  une  grande 
partie  des  procès  qui  s’élèvent 
entre  leurs  difciples.  Quelque¬ 
fois  ceux  qui  font  en  procès  pren¬ 
nent  des  arbicres  aufquels  ils 
donnent  le  pouvoir  de  juger  leur 
différend  j  8c  alors  ils  acquief 
cent  à  ce  qu’ils  ont  décidé  fans 
avoir  recours  à  d’autres  Juges. 

De  tous  ces  Juges  il  n’y  a  que 
les  Maniacarrens  qui  prennent 
de  l’argent ,  encore  ne  le  font- 
ils  pas  toujours.  Mais  il  y  en  a 
qui  prennent  le  dixiéme  de  la 
fomme  qui  fait  la  matière  du 
procez  ,  ç’eft-à'dire ,  que  fx  la 
fomme  eft  de  cent  écus,  on  en 
donne  dix  au  Maniacarren. 
C’efl:  d’ordinaire  celui  qui  gagne 
fk  caufe  qu’on  oblige  de  payer 
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cette  Tomme ,  celui  qui  la  perd 
eftant  allez  puni  de  payer  ce 
qu’il  doit.  Pour  ce  qui  eft  des 
Gouroux  Payens  ,  ils  exigent 
bien  davantage.  Mais  aies  en¬ 
tendre  ,  cet  argent  n’eft  point 
pour  eux  ,  il  eft  deftiné  à  des 
œuvres  faintes  &  utiles  au  pu¬ 


blic. 

Après  vous  avoir  entretenu 
des  Juges ,  il  faut  vous  faire  con- 
noiftre  ,  Monfieur ,  quel  eft  le 
devoir  des  parties.  Ceux  qui  ont 
un  procez  à  foutenir  ,  doivent 
plaider  eux  -  mêmes  leur  caufe  , 
à  moins  que  quelque  ami  ne  leur 
rende  ce  fervice  :  Ils  doivent  le 
tenir  dans  une  pofture  refpec- 
tueufe  en  prefence  de  leurs  ju¬ 
ges  :  ils  ne  s’interrompent  point, 
ils  le  contentent  feulement  de 
témoigner  par  un  mouvement 
de  telle  qu’ils  ont  dequoi  réfu¬ 
ter  ce  que  dit  la  partie  adverfe. 

Qjij 
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Quand  les  Plaidoyers  font  Hais 
on  renvoyé  les  parties  &  les  té- 
rnonis  :  alors  ]e  Juge  &  les  Con- 
'll*,'rs  confèrent  enfèmble  & 
quand  ils  font  d’accord  fur’  ce 
qu  ns  doivent  prononcer  le  ju¬ 
ge  rappelle  les  parties  ,  &  leur 
%mne  la  Sentence.  Vous  voyez 
Mon  fleur  ,  que  par-là  on  évite 
les  lenteurs  que  la  chicane  a  in¬ 
troduites  ,&  que  les  frais  de  la 
juftice  vont  à  très,  peu  de  cho_ 
e.  Audi  n  y  a  - 1  -  il  gueres  de 
payis  ou  ion  plaide  à  meilleur 
marché  qu’aux  Indes  :  pour  peu 
que  des  Juges  foient  intègres 
on  tit  bien-toft  hors  de  cour  & 
de  procez. 


Comme  la  plûpart  des  pro¬ 
cez  aux  Indes,  roulent  fur  des 
dettes  &  fur  des  fommes  em¬ 
pruntées  qu’on  différé  trop  long- 
remps  de  rendre ,  je  ne  puis  me 
«ïipenfer  de  vous  expliquer  la 
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maniéré  dont  fe  font  ces  fortes 
d’emprunts.  C’eft  la  coûtume 
que  celui  qui  emprunte  donne 
un  mourri ,  c’eft-a-dire ,  une  obli¬ 
gation  par  laquelle  il  s’engage 
de  payer  à  fon  créancier  la  tom¬ 
me  empruntée  avec  les  iuterefts* 
Pour  que  cet  Acte  toit  autenti- 
que ,  il  doit  eftre  figné  au  moins 
de  trois  témoins  :  l’on  y  mar¬ 
que  le  jour  ,  le  mois ,  l’année 
ou’on  a  receu  l’argent ,  &  com¬ 
bien  on  a  promis  d’intereft  par 

mois.  ■  ' 

Les  Indiens  diftinguent  des 
interefts  de  trois  fortes  -,  les  uns 
qui  font  vertu ,  d’autres  qui  font 
péché ,  &.  d’autres  qui  ne  font 
ni  péché  ni  vertu ,  car  c’eft  ainft 
qu’ils  s’expriment.  L’intereft  qui 
cft  vertu ,  eft  d’un  pour  cent  cha¬ 
que  mois, c’eft- à-dire,douzepour 

eent  chaque  année.  Ils  préten¬ 
dent  que  ceux  qui  ne  prennent 
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pas  davantage  ,  pratiquent  un 
grand  a&e  de  vertu,parceque,  di- 
fenc  ils  avec  le  peu  de  gain  qu’ils 
■font ,  ils  foulagent  la  mifere  de 
ceux  qui  font  dans  une  necelîké 
prenante.  Ils  parlent  prefque  de 
cette  manière  de  prefter  comme 
d  une  aumône.  L’intereft  quieft 
peche  ,  eft  de  quatre  pour  cent 
chaque  mois ,  c’elU  dire  de 
quarante  huit  par  an  ,  en  ’telle 
iorte  qu’au  bout  de  deux  ans 
deux  mois  la  fomme  a  doublé 
L  intereft  qui  n’eft  ni  vertu  ni 
peche,  eft  de  deux  pour  cent  cha¬ 
que  mois,  c’eft. à-dire ,  de  vingt- 
quatre  par  an.  Ceux  qui  preftent 
&ne  prennent  que  l’interell  qui 
eit  vertu  ,  ne  comptent  point 
d  ordinaire  ni  le  premier  mois 
ni  celui  où  l’on  paye  :  ils  ne  font 
pas  pourtant  obligez  d’ufer  de 
cette  indulgence ,  &  lorfquïls 
relâchent  ainii  de  leurs  droits 
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c’eft  un  effet  de  leur  générofité. 
Au  refte ,  il  ne  leur  vient  pas  mê¬ 
me  en  penfée  d’examiner  s’il  y 
a  ufure  ou  non  dans  cette  forte 
de  prêt ,  ils  croyent  avoir  droit 
de  faire  valoir  leur  argent ,  &.ils 
ne  regardent  comme  défendu 
que  l’interet ,  qui  de  leur  aveu 
même  eft  péché. 

Lorfqu’un  créancier  a  attendu 
plufieurs  mois,  ou  une  ou  deux 
années ,  il  a  droit  d’arrêter  fbn 
debiteur  au  nom  du  Prince  ,  8c 
fous  peine  d’être  déclaré  rebel¬ 
le.  Alors  le  debiteur  eft  forcé 
de  ne  pas  palier  outre,  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  fatisfait  celui  à  qui  il 
doic.  Cette  coutume  approche 
a  (fez  du  cri  de  Haro  qui  eft  en 
ufage  en  Normandie  ,  par  le¬ 
quel  on  reclame  le  fecours  de  la 
Juftice  ,  8c  l’on  contraint  le  de¬ 
biteur  à  venir  devant  le  Juge. 
Icy  le  debiteur  n’eft  pas  encore 

Q  v 


370  Lettres  de  quelques 
obligé  de  comparaître  devant 
le  Juge  ,  parce  que  les  premiers 
paîfàns  intercèdent  pour  lui,  & 
obligent  le  créancier  de  lui  ac¬ 
corder  encore  quelques  mois  de 
terme.  Ce  temps  expiré  ,  le 
créancier  peut  encore  arrêter  îe 
debiteur  au  nom  du  Prince.  Il 
eft  lutprenant  de  voir  Pobéïf- 
lance  exacte  de  ceux  qui  font 
ainfî  arrêrez  j  car  non  -  feule¬ 
ment  ils  n’oferoient  prendre  la 
fuite  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
même  ni  boire  ni  manger,  que 
le  créancier  ne  leur  en  ait  don¬ 
né  la  permifîîom  C’ell:  alors  qu’¬ 
on  le  conduit  devant  le  Juge  % 
qui  demande  aeffi  quelque  mois 
de  delai.  Pendant  ce  temps  -  là 
l'intérêt  court  toujours.  Enfin  fi 
le  debiteur  manque  de  payer 
au  temps  qu’on  lui  a  prefcrit ,  le 
Juge  le  condamne ,  le  fait  met¬ 
tre  en  une  efpeee  de  prifon  ,  & 
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fait  vendre  fes  bœufs  &:  fes  meu¬ 
bles.  Il  eft  rare  néanmoins  qu’on 
tire  la  fom  me  entière  qui  eft  dûë, 
on  engage  d’ordinaire  le  créan¬ 
cier  à  relâcher  quelque  choie  des 
intérêts  qu’il  auroit  droit  d’exi¬ 
ger. 

Lorfque  quelqu’un  eft  accule 
d’un  vol ,  &  qu’il  y  a  contre  lui 
de  forts  préjugez  ,  on  l’oblige 
de  prouver  Ion  i  nocence  ,  en 
mettant  fa  main  dans  une  chau¬ 
dière  d’huile  bouillante.  Dez 
qu’il  en  a  retiré  la  main ,  on  l’en¬ 
veloppe  d’un  morceau  de  toile , 
&  on  y  applique  un  cachet  vers 
le  poignet.  Trois  jours  après  on 
vifite  la  main ,  &;  s’il  n’y  paroift 
aucune  marque  de  brulure  ,  il 
eft  déclaré  innocent  Cette  é- 
preuve  e(l  allez  ordinaire  aux 
Indes,  &  on  y  en  voit  plu  (leurs 
qui  retirent  de  l’huile  bouillante 
leur  main  très- faine. 

0,4 
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Pour  ne  parler  ici  que  des 
Chreftiens  ,  il  y  en  a  qu’on  a 
forcé  de  donner  ce  témoignage 
de  leur  innocence  ,  &  qui  fans 
nous  confulter  font  allez  dans 
les  places  publiques ,  &  là  à  la 
vue  de  tout  le  monde ,  ont  en¬ 
foncé  la  main  &  le  bras  jufqu’au 
coude  dans  l’huile  bouillante 
iàns  en  eftre  tant  foie  peu  brû¬ 
lez.  J’ai  examiné  leur  main  & 
leur  bras,  fans  y  trouver  la  moin¬ 
dre  impreflion  de  brulure. 

J’ai  connu  autrefois  un  Chre- 
ftien  qui  ayant  une  femme  très- 
làge ,  ne  pouvoir  s’ofter  de  l’ef. 
prit  qu’elle  ne  lui  fuft  infidèle. 
Les  reproches  fanglans  qu’il  lui 
faifoit  fans  celle  la  réduifoient 
au  defefpoir.  Un  jour  que  cette 
pauvre  femme  eftoit,  pénétrée 
de  douleur ,  elle  dit  à  Ion  mari 
qu’elle  eftoit  prefte  de  lui  don¬ 
ner  les  preuves  qu’il  pouvoir  de- 
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lirer  de  fon  innocence.  Le  mari 
ferma  la  porte  à  l’inftant ,  ôe 
ayant  rempli  un  vafe  d’huile ,  il 
la  fit  bouillir ,  puis  il  ordonna  à 
la  femme  d’y  mettre  la  main  : 
elle  obéit  auflî  toft  ,  en  dilant  9 
qu’elle  ne  laretireroit  que  quand 
il  le  lui  auroit  commandé.  La 
fermeté  de  cette  femme  étonna 
fon  mari,  il  la  laifla  un  peu  de 
temps  fans  lui  rien  dire  -,  mais 
voyant  qu’elle  ne  donnoit  aucun 
figne  de  douleur ,  &  que  fa  main 
n’eftoit  nullement  brûlée  ,  il  le 
jetta  à  fes  pieds  &  lui  demanda 
pardon.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  il  me  vint  trouver  avec  la 
femme  ,  &  me  raconta  tout  en 
pleurs  ce  qui  lui  eftoit  arrivé. 
J’interrogeai  en  particulier  la 
femme,  qui  m’affura qu’elle  n’a- 
voic  pas  plus  relîènti  de  douleur 
que  fi  fa  main  eufb  été  dans  de 
l’eau  tiede.  On  en  croira  ce 
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qu’on  voudra  ,  mais  moi  qui  aï 
vd  jufqu  ou  alloit  la  folle  jalou- 
fie  de  cet  homme ,  la  convic¬ 
tion  qu’il  eut  depuis  de  la  vertu 
de  fa  femme  je  ne  puis  pas  dou¬ 
ter  de  la  vérité  de  ce  fait. 

Une  femme  Chreftienne  d’u¬ 
ne  autre  Bourgade  ayant  été 
lufpecte  a  fon  mari ,  il  l’accüià 
d'infidelité  devant  fa  Cafte,  où 
les  Gentils  avoient  tout  pou., 
voir.  Elle  lut  condamnée  aufiî- 
toit  a  marcher  vingt  pas  por¬ 
tant  dans  l'extremite  de  la  toile 
qui  lui  couvroit  la  tefte  ,  une 
trentaine  de  charbons  ardens. 
Si  la  toile  brûloir,  elle  devoir 
eftre  déclarée  coupable.  Elle 
porta  .-es  charbons ,  &  après  a  - 
voir  fait  vingt  pas ,  elle  les  jetta 
far  fon  accufàteur.  C’eft  une 
chofe  qui  fe  pafla  à  la  vuë  de 
plus  de  deux  cens  témoins.  J’ar- 
tivar  deux  mois  après  dans  cet- 
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te  Peuplade,  &  j’impofaiau  ma¬ 
ri  une  peniience  proportionnée 
à  fa  faute. 

J’en  içai  d’autres  qu’on  a  con¬ 
traint  de  lécher  avec  la  langue 
des  tuiles  en  feu  ,  &  qui  n’eu 
ont  point  été  brûlez.  Quand  les 
Gentils  exigent  l’epreuve  de 
l’huile  bouillante,  ils  font  laver 
les  mains  à  l’acculé  ,  &  ils  lui 
coupent  les  ongles  de  peur  qu'il 
n’ait  quelque  remede  caché  qui 
l’empêche  de  fe  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à  une 
autre  épreuve  qui  eft  allez  ordi¬ 
naire.  On  prépare  un  grand  va- 
fe  rond  à  peu  près  comme  une 
greffe  boule ,  dont  l’entrée  eft  fi 
étroite,  que  c’eft  tout  ce  qu  on 
peut  faire  d’y  mettre  le  poing. 
On  met  dans  ce  -afe  un  de  ces 
gros  ferpens  dont  ia  morfure  eft 
mortelle  ,  il  on  n’y  remédie  fur 
V heure  :  on  y  met  aulîl  un  an- 
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neau.  Ensuite  on  oblige  ceux  qui 
iont ioupçonnez  du  vol  de  reti¬ 
rer  1  anneau  du  vafe.  Le  premier 
qui  eft  mordu,  eft  déclaré  cou¬ 
pable. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à 
ces  extrémitez  ,  on  prend  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas 
expoiêr  trop  légèrement  les  ac¬ 
culez  a  ces  fortes  d’épreuves  : 

j  ’  Par.  exemple ,  c’efl  un  collier 
de  grains  d’or  ou  quelque  autre 
bijou  femblable  qu’on  a  voie 
on  donne  à  trente  ou  quarante 
Personnes  des  vafes  ronds  à  peu 
près  comme  une  boule  ,  à  cha- 
®  ^icn ,  afin  que  le  voleur 
punie  y  mettre  lecretement  le 
bijou  :  ces  vafes  font  faits  d’une 
matière  alTez  ai  fée  à  fe  dilToudre 
dans  l’eau  :  chacun  va  porter 
ion  vafe  dans  une  efpece  de  cu¬ 
vette  ,  on  y  délayé  tous  les  vafes, 
oc  i  un  trouve  ordinairement  au 
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fond  de  la  cuvette  ce  qui  a  été 
volé,  fans  qu’on  puilTe  décou¬ 
vrir  le  voleur. 

S’il  s’agit  d’un  meurtre  ,  &  que 
la  Loy  du  Talion  ait  lieu  dans 
la  Cafte  ,  cette  loy  s’obferve 
dans  toute  la  rigueur.  La  lettre 
du  Pere  Martin  que  vous  pou¬ 
vez  lire  dans  le  dixiéme  Recueil 
des  Lettres  édifiantes  ôc  curieu- 
fes ,  vous  en  fournira  plusieurs 
exemples.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  cette  Loy  du 
Talion  régné  dans  toute  la  Ca¬ 
fte  des  voleurs ,  elle  n’eft  en  u- 
fage  que  parmi  ceux  qui  font  en* 
tre  le  Marava  &  le  Maduré. 

Les  meurtres  font  aflèz  rares 
dans  toute  l’Inde ,  &  de-là  vient 
peut-eftre  qu’il  y  a  fi  peu  de  ju» 
ftice  pour  ces  fortes  de  crimes. 
Pourvu  qu’on  donne  une  cer¬ 
taine  fomme  au  Prince ,  cent 
Pagodes ,  par  exemple ,  on  ob- 
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dent  aifément  fa  grâce  :  &  ce 
qui  eft  furprenant ,  c’eft  que  fi 
quelque  Officier  même  du  Prin¬ 
ce  a  efté  tué ,  le  meurtrier  en 
fera  quitte  moyennant  un  pré¬ 
lat  de  mille  écus.  Il  eft  permis 
au  mari  fuivant  les  loix  de  tuer 
fa  femme  adultéré  &  fon  com¬ 
plice  ,  quand  il  peut  les  furpren- 
dre  enfemble  ,  mais  il  doit  les 
tuer  tous  deux ,  &  alors  on  ne 
peut  point  avoir  d’action  coa. 
tre  lui. 

Ce  n’eft  pas  précifement  la 
crainte  des  chiti  mens  qui  les  re¬ 
tient  dans  le  devoir  :  Sous  le  ré¬ 
gné  de  la  Princefle  Mangamal 
qui  s’eftoit  fait  une  loy  de  ne 
faire  mourir  perfonne  5  on  n’a 
pas  vu  de  plus  grands  deforclres 
que  fous  celui  des  autres  Rois 
qui  punifldient  les  coupables» 
S’il  fe  trouvoit  un  Etat  en  Euro¬ 
pe  ,  ou  il  n’y  euft  aucune  peine 
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de  more,  8t  où  l’exil  ne  confif- 
tât ,  comme  aux  Indes ,  qu’à  for- 
tir  par  une  porte  de  la  V iile ,  6 C 
à  rentrer  par  l’autre  j  à  quels  ex- 
cex  ne  s’y  abandonneroit  -  on 
pas  > 

Mais  fous  quelque  Prince  que 
ce  foie  ,  il  n’eft  jamais  permis 
aux  Indes  de  faire  mourir  un 
Brame ,  de  quelque  crime  qu’il 
foit  coupable  :  on  ne  peut  le 
punir  qu’en  lui  arrachant  les 
yeux.  J’eftois  dans  la  Vide  de 
Tricbirapah  lorfqu’on  furprit 
deux  Brames  qui  faifoient  des 
facrifices  abominables  pour  pro¬ 
curer  la  mort  de  la  Reine.  On  le 
contenta  de  leur  arracher  les 
yeux  ,  encore  cette  exécution  fe 
fit-elle  contre  la  volonté  de  la 
Reine ,  qui  ne  pouvoir  fe  refou¬ 
dre  à  permettre  qu’on  les  punît- 
On  voit  pourtant  dans  l’Hiftoi- 
re  des  Rois  de  Madurc ,  que 
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quand  ils  elïoient  méconrens  de 
quelques  Brames,  à  la  vérité  ils 
sabftenoient  de  répandre  leur 
iang ,  mais  iis  les  failoient  envi¬ 
ronner  d’une  Baye  d’épines  lar¬ 
ge  ae  douze  ou  quinze  pieds  • 
cette  haye  eftoit  gardée  par  des 
xoidats  -  on  diminuoit  cliaque 
jour  ce  qu’on  leur  donnoit  à  boi- 
re&  à  manger,  &ainfi  peu  à 
peu  le  defaut  d’alimens  leur  eau- 
ioiclamorr. 


/v  Oila  ,  Monlîeur  ,  une  idée 
generale  de  la  maniéré  dont  la 
juihee  eft  adminiftrée  aux  In- 
ües*  Je  vais  vous  rapporter  quel¬ 
ques  -  unes  de  leurs  maximes 
qui  font  comme  autant  de  loix’ 
qui  les  dirigent  dans  les  jW- 

mens  qu’ils  portent.  ° 
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PREMIERE  MAXIME. 

Quand  il  y  a  plttfit  urs  enfans  dans 
nne  maifon ,  les  enf  ans  mâles  font 
les  feuls  heritiers  5  les  filles  ne 
peuvent  rien  prétendre  à  s  héri¬ 
tage. 


j’ai  fouvent  reproché  aux  In¬ 
diens  que  cette  maxime  paroif- 
foit  injufte  &  contraire  au  droit 
naturel ,  puifque  les  filles  ont  le 
même  pere  &:  la  même  mere 
que  leurs  freres.  Mais  ils  m’ap- 
portoient  d’abord  cette  répon- 
fe  générale ,  que  c’eft  la  coutu¬ 
me  ,  &.  qu’une  pareille  coutume 
ayant  efté  introduite  du  confient 
tement  de  la  N ation,  elle  ne  pou- 
voit  eftre  injufte.  Ils  ajoûtoient, 
que  les  filles  n’eftoient  pas 
plaindre ,  parce  que  les  peres 
les  ir.eres ,  &  à  leur  défaut  les 
freres  eftoient  obligez  de  les  ma- 


P?  p- 
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ner  :  qu  ainfi  en  les  transférant 
dans  une  autre  famille  auftï  no- 
oie  que  la  leur  (  car  on  ne  peut 
pas  le  marier  hors  de  là  Cafte  ) 
les  avantages  qu’une  file  trou, 
voit  dans  cette  famille  où  elle 
entroit ,  tenait  lieu  de  la  part 
quelle  auroit  pû  prétendre  à 
1  héritage.  V ous  pouvez  dire  ce. 
ia ,  leur  répondois-je ,  aux  Eu. 
ropeans  qui  habitent  les  coftes 
&  qui  ne  connoiiîènt  que  très' 
luperf  ciellement  vos  coutumes- 
mais  non  pas  à  moi ,  qui  ai  vécu 
tant  d  années  avec  vous.  Car 
entin  ,  leur  repliquois  -  je  ne 
iont-cepas  les  peres  &  les  meres 
qui  retirent  tout  l’avantage  du 
mariage  de  leurs  filles  ?  N’eft-ce 
pas  à  eux  que  les  maris  portent 
la  fomme  dont  ils  achètent  la 
hile  qui  lui  eft  deftinée  ?  Car  il 
,  î30?.  d’obier  ver ,  que  parmi 

les  indiens  le  marier  &  acheter 
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une  femme ,  c’eft  la  meme  cho- 
fe  -,  auffi  pour  faire  entendre 
qu’ils  vont  fe  marier ,  ils  difent 
d’ordinaire  qu’ils  vont  acheter 
une  femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dil- 
fimuler  qu’ils  ne  répondent  pas 
mal  à  cette  difficulté.  V oici  ce 
qu’ils  difent  :  la  fomme  qui  a 
efté  donnée  par  le  mari  à  fon 
beau-pere  ,  eft  prefque  toute 
employée  à  acheter  des  bijoux 
pour  la  nouvelle  époufe.  Ainfi 
on  lui  fait  faire  clés  pendants 
d’oreilles ,  des  bracelets  d’ar¬ 
gent  ,  des  colliers  meflez  de  co¬ 
rail  êt  de  grains  d’or  ,  des  an¬ 
neaux  d’or  &  d’argent ,  fuivant 
le  rang  &  la  nobleflfe  de  leurs 
Caftes  :  (  &  il  eft  à  remarquer 
que  ces  anneaux  fe  mettent  fou- 
vent  auffi  -  bien  aux  doigts  des 
pieds  qu’aux  doigts  des  mains.  ) 
Le  refte  de  la  fomme ,  ajoutent- 
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ils ,  s’employe  au  feftin  du  ma- 
mge  j  &  ce  qu’il  en  coûte  au 
fre  de  k  fille,  va  fouvent  au 
de- la  de  ce  qu’il  a  receu.  Ceux 
qui  en  ufent  autrement  fontmé- 
prnez  :  c  eft  pourquoi  on  repro¬ 
che  a  -quelques  Brames  leur  ava- 
rice  qui  les  porte  à  vendre  leurs 
,  es  ,  fans  preique  rien  em¬ 
ployer  pour  elles  de  la  fomme 
qui  leur  a  efté  livrée,  ils  répon- 
nent  neanmoins  ,  que  remploi 
qu  ils  en  font  eft  légitime ,  pui£ 
que  cet  argent  qu’ils  reçoivent 
ert  a  marier  leurs  enfans  mâ¬ 
les. 

Je  me  fouviens  qu’ayant  au¬ 
trefois  expofë  en  Europe  cette 
coutume  des  Indiens ,  on  Ce  ré- 
cria  fort  en  difant ,  que  rien 
n  eftoit  plus  barbare  ,  ni  plus 
contraire  aux  loix  de  la  nature. 
Cependant  nous  voyons  quel¬ 
que  chofe  de  femblable  dans  les 

livres 
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livres  Sacrez  :  Il  y  eft  rapporté 
que  les  filles  de  Salphad  après 
la  mort  de  leurpere  qui  n’avoit 
point  laide  d’enfans  mâles  ,  le 
prelenterent  à  Moyfe  &  à  Elea-  Nmh.ch.,r, 
zar,  &.  demandèrent  de  recueil- *• 
lir  l’hericage.  Sur  quoi  le  Sça- 
vant  Cornélius  à  lapide  dit ,  que 
l’on  doit  conclure  de  ce  pa liage 
que  les  filles  chez  les  Juifs  , 
quand  elles  avoient  des  freres, 
ne  dévoient  avoir  aucune  part 
à  l’heritage  de  leur  pere.  fx  hoc 
Icco  colUgiturquod  apud  Hebraos , 
fi  proies  aliqua  effet  ma  feula ,  ilia 
omnium  erat  h  ares ,  ita  ut  filiœ  nul- 
lam  bereditatis  partent  adiré  pofi 
fent.  C’eft,  ajoute  cet  Auteur, 
pareeque  les  familles  parmi  les 
Ilraëlites  eftoient  feulement 
nommées,  diftinguées,  &  con¬ 
servées  par  les  enfans  mâles. 

Cette  diftmétion  fut  ainfi  éta¬ 
blie  par  la  Providence  de  Dieu, 

Je  I  y.  Rec.  K 
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afin  que  l’on  pût  connoitre 
les  fucceflions  des  héritages ,  & 
de  qui  elles  eftoient  forties  ,  6e 
qu’on  comprift  clairement  que 
le  Rédempteur  eftoit  né  des 
juifs  6e  de  la  famille  de  Juda, 
comme  Dieu  l’avoit  promis  à 
Jacob.  Ainfi  les  filles  parmi  les 
Juifs  ne  dévoient  rien  attendre 
de  l’heritage  de  leur  pere  ,  fup- 
pofé  qu’elles  eufïent  des  freres , 
6e  même  quand  elles  n’en  a- 
voient  point ,  il  n’eftoit  pas  fi 
clair  qu’elles  eufïent  droit  d’y 
prétendre  ,  puifqu’on  voit  que 
les  filles  de  Salphad  ayant  de¬ 
mandé  d’avoir  chacune  leur  part 
à  l’heritage,  il  fallut  confulter 
Dieu ,  6e  attendre  fa  réponfe  qui 
leur  fut  favorable. 

Les  filles  chez  les  Indiens  font 
de  pire  condition  que  chez  les 
Juifs ,  puifque  les  filles  Juifves 
qui  n’avoient  pas  de  freres  a- 
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voient  droit  à  l’heritage  -,  au  lieu 
que  parmi  les  Indiens  il  y  a  une 
exclufion  entière  pour  les  filles, 
bien  qu’elles  n’ayent  pas  de  frè¬ 
res.  Deux  freres  fe  marient  ^  l’un 
a  un  fils ,  èc  l’autre  a  une  fille. 
Tout  le  bien  qui  devroit  natu¬ 
rellement  venir  à  la  fille  ,  va  à 
Ion  oncle  -,  mais  auffi  il  contrac¬ 
te  l’obligation  de  marier  fa  nie- 
ce  le  plus  avantageufement  qu’il 
lui  eft  poffible. 

Cependant  il  y  a  de  petits 
Royaumes  dans  les  Indes ,  où 
les  Princelfes  ont  de  grands  pri¬ 
vilèges,  qui  les  mettent  au  def. 
fus  de  leurs  freres ,  parceque  le 
droit  de  fucceder  ne  vient  que 
du  cofté  de  la  mere.  Si  le  Roi, 
par  exemple  ,  a  une  fille  d’une 
femme  qui  foii  de  fon  fang  , 
quoiqu’il  ait  un  enfant  mâle  d’u¬ 
ne  autre  femme  de  même  Cafte, 
ce  fera  la  PrincdTe  qui  fuccede- 
R  ij 
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ra  ÔC  à  qui  appartiendra  l’heri- 
tage.  Elle  peut  fe  marier  à  qui 
elle  voudra ,  &  quand  Ton  mari 
11e  feroit  pas  du  Sang  Royal , 
fes  enfans  feront  toujours  Rois , 
parcequ’ils  font  du  Sang  Royal 
du  collé  maternel ,  le  pere  n’é¬ 
tant  compté  pour  rien  ,  &  le 
droit  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
venant  uniquement  du  collé  de 
la  mere. 

On  doit  conclure  de  ce  mê¬ 
me  principe  3  que  li  cette  Prin¬ 
ce  lie  qui  régné  a  un  garçon  &  une 
fille ,  &  qu’on  ne  paille  pas  trou¬ 
ver  une  Princelfe  du  Sang  Roïal 
pour  la  marier  au  Prince,  ce  fe¬ 
ront  les  enfans  de  la  fille  qui  ré¬ 
gneront  préférablement  aux  en¬ 
fans  de  fon  frere.  Et  quand  ni 
le  Prince  ni  la  Princelîè  n’ont 
point  d’enfans ,  comme  cela  eft 
arrivé  dans  le  Royaume  de  Tra- 
vancor ,  on  en  cherche  ailleurs 
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qui  foient  iflus  du  même  fang  : 
&  cela  fe  pratique ,  quoique  le 
Roi  aie  des  enfans  de  la  Cafte , 
s’ils  ne  font  pas  du  Sang  Royal 
du  cofté  de  la  mere.  Quand  ce 
font  les  Reines  qui  ont  la  puil- 
fance  abfolue  ,  il  y  a  toujours 
fix  ou  fept  perfonnes  qui  l’ai¬ 
dent  à  porter  le  fardeau  du  gou¬ 
vernement. 

SECONDE  MAXIME. 

Ce  n’e/l  pas  toujours  le  fils  aîné  des 
Rois  &  des  Princes ,  des  P  ai¬ 
le  acarrens  ,  &  des  Chefs  de 
Bourgade  qui  doit  fucceder  aux 
Efiats  ou  au  gouvernement  de 
fin  pere. 

Cette  maxime  qui  réglé  la 
fucceffion  des  Princes  a  befoin 
d’explication.  Les  Indiens  dif- 
ftinguent  deux  fortes  de  digni- 
sez  :  celles  qui  paflënt  du  pere 
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au  fils,  &  celles  qui  font  feule. 
ment  attachées  à  quelques  per- 
fonnes ,  fans  qu’il  foit  neceftàire 
qu  elles  paflent  à  leurs  enfans. 
il  D  c.t  pas  queftion  de  celles-ci 
prn  que  le  Prince  peut  en  difpo! 
1er  a  fon  gré  &  choifir  qui  il  lui 
plaira.  Mais  il  eft  queftion  des 
.Eftats  qui  /ont  héréditaires.  La 
eoûtume  veut  que  les  aînez  fuc- 
cedent,  quand  leurs  bonnes qua- 
^es  en  rendent  capables. 
Mais  lorfqu’ils  ont  peu  d’efprir 
&.  quils  femblent  peu  propres 
a  bien  gouverner  ;  &  qu’au  con¬ 
traire  le  cadet  a  de  grandes  dif. 
pofitions  pour  remplir  les  de¬ 
voirs  d’un  Prince,  le  Roi difpo- 
fe  de  telle  forte  ,  qu’il  fait  com- 
b~r  les  Eftats  au  cadet.  S’il  ne 
le  faifoit  pas ,  les  parens  s’aflèm- 
bleroient  après  fa  mort ,  &  choi- 
lîroient  le  cadet  ;  &  comme  c’eft 
une  coutume  eftablie ,  l’aîné  a 
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moins  de  peine  à  s’y  conformer. 
Sa  condition  n’en  eft  pas  moins 
heureufe ,  car  fans  avoir  les  de- 
goufts  &  les  peines  qui  font  in- 
ieparables  de  la  Royauté ,  il  en 
a  les  agrémens  &  les  douceurs  : 
on  n’omet  rien  de  ce  qui  peut 
lui  adoucir  la  peine  que  lui  cau- 
feroit  une  foumiflion  forcée. 

Ce  qui  fe  dit  des  Rois  &  des 
Princes  doit  s’entendre  à  pro¬ 
portion  des  palleacarrens  &  des 
Chefs  de  Bourgade.  Le  cadet 
eft  toujours  préféré  à  1  ame  , 
quand  il  a  plus  de  mérite.  On 
a  vû  avec  admiration  les  deux 
freres  Princes  de  T unjttor  gou- 
verner  tous  deux  enfemble  le 
payis  qui  leur  a  efté  laifle  par 
leur.frere  aîné  qui  n’avoit  point 
d’enfans.  Il  eft  vrai  que  1  expé¬ 
rience  leur  ayant  appris  que  cette 
autorité  commune  embarafloit 
leurs  fuiets  i  ils  ont  partagé  en- 

R  iiij 
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tr  eux  le  Royaume  de  Taniaor 
raais  ils  nelaïflèncpas  dedemeu! 

his  ele^bledânsJle  même  Pa- 
ias,&d  y  vivre  dans  une  par. 

d’u„e  fnlün-Jls/onc 

rere  du  fameux  Si  vagi 

ficcleore  dans  les  Indes,  pour* 

avoir  ébranlé  le  Trône  desfuc- 

ceiîeurs  de  Tamerlan. 

La  conduite  que  tiennent  les 
Princes  Mogols  eft  bien  difFe- 
rente  :  celui  qui  a  des  forces  plus 
oniîderables  &  qui  remporte  la 
vidoire  fur  fes  f^res ,  Lcede 
aux  vaftes  Eftats  du  Mogol.  U 
en  coûte  toûjours  la  vie  ou  la 
Ç  °n  âux  vaincus.  On  dit  qu*. 
Aurengzebe  ayant  efté  prié  de 
déterminer  celui  de  fes  enfans 
quilcroyoït  le  plus  capable  de 
lui  fucceder ,  il  refufa  de  le  fai- 
re  apportant  pour  raifon ,  que 
^  eftoit  au  Ciel  à  en  décider"  H 
eftoit  monté  lui .  même  fur  le 
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Trône  en  faifant  mourir  fes  frè¬ 
res  6c  en  retenant  prifonnier  fon 
proore  pere,  qu’il  vouloir,  di- 
foit-il ,  décharger  du  poids  du 
gouvernement.  Etrange  politi¬ 
que  des  Mogols  qui  réduit  les 
freres  à  une  efpece  de  néceffité 
de  s’égorger  les  uns  les  autres. 
Nos  Princes  Indiens  abhorrent 
une  fi  déteftable  maxime  :  il  n’y 
a  point  de  payis ,  oh  les  freres 
foient  plus  unis. 

TROISIEME  MAXIME. 

Quand  les  biens  ri  ont point  efiè far- 
tagex^  après  la  mort  du  Pere  3 
tout  le  bien  que  peut  avoir  ga¬ 
gné  un  des  enfans ,  doit  e lire  mis 
a  la  mafle  commune  ,  &  efire 
partage  également. 

Cette  maxime  paroîtra  étran¬ 
ge  ,  mais  elle  ell  généralement 
faivie  aux  Indes  -,  6c  c’eft  fuivant 

R  v 


394  Zetttes  de  quelques 
cette  réglé  qu’on  termine  une 
infinité  de  procez.  Un  exemple 
rendra  la  choie  plus  claire.  Sup- 
pofons  qu’un  Indien  qui  a  cinq 
enfans  laiffè  en  mourant  cent 
Pagodes ,  qui  font  cinq  cens  li¬ 
vres  de  noftre  monnoye.  Si  l’on 
faifoit  le  partage  ,  on  devroit 
donner  a  chacun  cent  livres  t 
mais  fi  le  partage  ne  fe  fait  pas 
comme  il  eft  très  rare  qu’on  le 
fafiè ,  fur  tout  quand  quelqu’un 
des  freres  n’eft  pas  marié ,  alors 
quoique  l’aîné  ait  gagné  dix  mil¬ 
le  Pagodes ,  il  faut  qu’il  mette 
cette  nouvelle  fomme  à  la  maf- 
fe  commune  ,  afin  qu’elle  foit 
partagée  également  à  tous  les 
freres.  On  aüêmble  pour  cela 
les  parens  &  les  amis  :  fi  l’aîné 
fait  quelque  réfiftance  ,  il  eft 
toujours  condamné  par  la  ma¬ 
xime  que  j’explique. 

Ils  ont  un  autre  ulâge  que  les 
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uns  blâment ,  &  que  d’autres  ad¬ 
mirent.  Lorfque  parmi  les  frè¬ 
res  il  y  en  a  quelqu’un  qui  a  peu 
d’efprit ,  &  que  les  autres  en  ont 
beaucoup  j  on  fait  le  lot  du  pre¬ 
mier  beaucoup  plus  gros  que  ce¬ 
lui  des  autres  >  parceque  ,  di- 
fent-ils  ,  celui  qui  n’a  point  d’ef¬ 
prit  eft  incapable  de  faire  valoir 
le  bien  qu’on  lui  laide ,  au  lieu 
que  les  autres  qui  ont  du  génie 
&  du  fç avoir  faire ,  deviendront 
en  peu  de  temps  beaucoup  plus 
riches  que  leur  frere ,  auquel  ils 
ont  laide  la  meilleure  portion 
de  l’héritage. 

Il  y  a  de  certaines  familles  où 
l’on  ne  parle  jamais  de  partage  t 
les  biens  font  communs ,  &  ils 
vivent  dans  une  parfaite  intelli¬ 
gence.  Cela  arrive  lorfque  quel¬ 
qu’un  de  la  famille  eft  aflfez  ha¬ 
bile  pour  la  faire  fubdfter.  C’eft 
lui  qui  fait  toute  la  dépenfe  :  il 
R  vj 
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elt  comme  le  fupérieur  des  au¬ 
tres  qui  n’ont  d’autre  foin  que 
de  travailler  fous  fies  ordres  :  il 
marie  les  fils  &  les  petits-fils  de 
les  freres ,  il  pourvoit  à  leurs  be- 
foins ,  aux  vêremens ,  à  la  nour¬ 
riture  ,  &c.  Ce  qu’il  y  a  d’admi¬ 
rable,  c’efi:  qu’il  fo  trouve  quel¬ 
quefois  des  femmes  capables  de 
gouverner  ainfi  plufieurs  famil¬ 
les.  J’en  ai  vû  une  qui  eftoit 
chargée  de  plus  de  quatre-vingt 
perfonnes  qu’elle  entretenoit 
des  chofes  neceffiaires  à  la  vie. 
U  y  a  de  ces  familles  où  l’on  n’a 
jamais  fait  de  partage  ,  &  elles 
ne  1  aident  pas  d’eftre  auffî  riches 
qu’on  l’eft  communément  aux 
Indes.  Ceux  qui  compilent  ces 
familles  dont  l’union  eft  fi  gran¬ 
de  ,  font  dans  une  eftirne  géné¬ 
rale,  &  l’on  s’emprefie  à  entrer 
dans  leur  alliance.  Ce  détache¬ 
ment  des  biens  de  la  terre  qu’on 
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voie  parmi  des  Idolâtres  ,  ne 
doit  -  il  pas  confondre  tant  de 
Chreftiens  d’Europe  ,  que  le 
moindre  intereft  divife  ,  &■  en¬ 
gage  dans  des  procez  éternels  î 

QUATRIEME  MAXIME, 

Les  enfans  adoptifs  entrent  égale¬ 
ment  dans  le  partage  des  biens 
avec  les  enfans  de>  peres  &  mè¬ 
res  qui  les  ont  adoptez, c 

Quand  un  homme  n’a  point 
d’emans ,  il  en  choifit  fouvent 
chez  quelqu’un  de  fes  parens 
qu’il  adopte.  Les  cérémonies 
qu’on  obferve  en  cette  occafioa 
méritent  d’eftre  rapportées.  On 
fait  une  atîemblée  dans  la  mai- 
fon  des  parens  de  celui  qui  adop¬ 
te  :  là  on  prépare  un  grand  vafe 
de  cuivre  de  la  figure  de  nos 
grands  plats  :  on  le  place  de  tel¬ 
le  forte  que  l’enfant  y  puiÆfe 


39  S  Lettres  de  quelques 

mettre  les  deux  pieds ,  &  s’y  te¬ 
nir  debout  s’il  en  a  la  force.  En¬ 
suite  le  mari  &  la  femme  difent 
a  peu  près  ce  qui  fuit.  Nous  vous, 
avertirons  que  n’ayant  point 
j  en^ant  ,  nous  foubaittons  a- 
dopter  celui  que  vous  voyez. 
Asous  le  choifidons  tellement 
Pour  noftre  fils,  <,ue  nos  biens 

lui  appartiendront  déformais 
comme  fi  véritablement  il  eftoit 
ne  ae  nous.  Il  n’a  plus  rien  à  ef- 
pererde  celui  qui  eftoit  fon  pere 
naturel.  Enfoy  dequoi  noul  al¬ 
lons  boire  l’eau  de  Safran  fi 
vous  y  confentez.  Les  affiftans 
donnent  leur  confentement  par 
un  ligne  de  telle  :  après  quoi  le 

man  &  la  femme  febaiflent  en 

venant  de  l’eau  dans  laquelle 
on  a  délayé  du  Safran  r  ils  en 
lavent  les  pieds  de  l’enfant ,  & 
iis  boivent  l’eau  qui  ell  reliée 
dans  le  vafe.  On  palfe  aulE-tolfc 
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un  écrit  où  l’on  marque  ce  qui 
s’eft  palTé  ,  &  les  témoins  li¬ 
gnent.  Cet  écrit  s’appelle  Man- 
chinircani-chitou. 

Si  le  mari  &  la  femme  ont 
dans  la  fuite  des  enfans ,  ces  en- 
fans  deviennent  les  cadets  de 
celui  qui  a  efté  adopté  ,  &  celui- 
ci  jouit  des  prérogatives  de  l’aî¬ 
né  ,  les  loix  ne  mettant  nulle 
différence  entre  l’enfant  adopté 
&  les  véritables  enfans.  On  a  vû 
même  fouvent,  que  les  peresSs 
les  meres  avoient  plus  de  ten- 
drelTe  pour  le  fils  adoptif  que 
pour  leurs  véritables  enfans ,  s’i¬ 
maginant  que  les  Dieux  touchez 
de  la  vertu  qu’ils  avoient  prati¬ 
quée  en  faifant  cette  adoption  , 
leur  avouent  accordé  des  enfans 
&.  des  biens  temporels  ^  qu’ils 
n’auroient  pas  eus  fans  cela. 

U.  y  a  une  autre  efpece  da- 
doption  qui  n’a  pas  les  memes 
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avantages ,  mais  qui  ne  laiffe  pas 
d  avoir  quelque  choie  de  fingu- 
lier.  Si  un  pere  &c  une  mere  qui 
ont  perdu  leur  enfant  en  voient 
un  autre  qui  lui  reifemble ,  ils  le 
prient  de  les  regarder  comme 
eftant  maintenant  ion  pere &  la 
mere  :  c  eft  à  quoi  l’enfant  ne 
manque  gueres  de  conièntir  j 
&  alors  l’adoption  effc  faite.  Elle 
s’appelle  dans  la  langue  du  payis 
oppari  pirieradou .  Ce  qu’il  y  a  de 
particulier  ,  c’eft  qu’un  Cboutre 
peut  prendre  par  voye  à' oppari 
un  Brame  pour  ibn  fils ,  s’il  a 
des  traits  femblables  à  l’un  de 
fes  enfans  morts ,  &  ce  Brame 
l’appellera  fon  pere  :  cependant 
comme  ils  font  de  Cafte  diffe¬ 
rente  ,  ils  ne  mangeront  jamais 
eniemble.  . 

Ce  qu’on  dit  du  pere  &.  de  la 
mere  a  1  egard  du  fils  adopté 
par  oppari ,  doit  iè  dire  pareille» 
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ment  des  freres  &  des  fæur  squi 
adoptent  de  la  meme  façon  ee- 
lui  ou  celle  qui  reilemble  ou  au 
frere  ou  à  la  fæur  que  la  mort 
leur  a  enlevé.  Ils  les  traittent 
dans  la  fuite  comme  freres  ÔC 
fœurs,  ils  les  affiftent  dans  l’oc- 
cafion  ,  ils  prennent  part  aux  a- 
vantages  ou  aux  difgraces  qui 
leur  arrivent.  Les  Indiens  di- 
fent ,  que  par  -  là  ils  foulagent 
beaucoup  la  douleur  qu  ils  ont 
de  la  mort  de  leurs  plus  proches 
parens ,  puilqu’ils  trouvent  dans 
ceux  qu’ils  adoptent  d’autres 
enfans ,  d’autres  freres ,  d’autres 
fœurs.  Mais  cette  forte  de  pa¬ 
renté  finit  par  la  mort  de  ceux 
qui  ont  adopté ,  ôi  ne  paffe  point 
à  leurs  enfans. 
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CINQUIEME  MAXIME. 

Ies  félins  doivent  efire  traînez 
comme  Les  enfans  de  ceux  4  qui 
on  les  confie. 


un  des  plus  fages  Reglemens 
qui  ioit  aux  Indes  regarde  les 
orphelins.  S’ils  ont  des  oncles  & 
des  tantes  j  comme  ces  oncles  & 
ces  tantes  font  cenfez  par  la  loy 
Peres  &  meres  des  enfans  de 
leurs  frères  &  de  leurs  fœurs 
ils  .ont  elevez  comme  les  autres’ 
enfans  de  la  maifon.  Le  pere  pu¬ 
tatif  eft  obligé  de  les  pourvoir 
de  la  meme  maniéré  que  les  au¬ 
tres  enfans,  de  les  marier  quand 
ils  font  en  âge  ,  &  de  faire  les 
irais  neceilaires  pour  les  mettre 
en  eftat  de  gagner  leur  vie. 

C’efl  en  conféquence  de  cet¬ 
te  coûtume  que  lorfqu’un  hom¬ 
me  a  perdu  fa  femme ,  ilfait  ce 
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qui  dépend  de  lui  pour  epoufer 
la  fœur  de  la  défunte.  Cette  ma¬ 
xime  leur  paroît  admirable ,  car 
difent-ils  ,  par  ce  moyen  il  n’y 
a  point  de  belle-  mere ,  5c  les  en- 
fans  de  la  fœur  morte ,  devien¬ 
nent  toujours  les  enlans  de  la 
fœur  vivante.  On  ne  fjauroit  les 
convaincre  de  l’équité  de  la  loy 
Ecclefiaftique  ,  qui  défend  à  un 
homme  d’époulèr  en  fécondes 
noces  la  fœur  de  la  femme  dé¬ 
funte.  Ne  voyez  -  vous  pas,  « 
nous  dilént  ils ,  que  h  cet  nom  « 
me  ne  fe  marie  pas  avec  la  «s 
fœur  de  fa  femme  ,  il  faudra  « 
qu’il  époufe  une  autre  fille  qui  « 
fera  une  véritable  maraftre  ,  « 
qui  ne  manquera  pas  de  mal-  « 
traitter  les  enfans  de  fon  ma-  « 
ri  pour  avantager  les  liens  :  au  « 
lieu  que  fl  la  fœur  de  la  défun-  « 
te  fe  marie  avec  fon  beau-fre-  « 
re  qui  eft  veuf  ,  les  enfans  de  «1 
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”  la  foeur  aînée  feront  toûjours 
”  cen'ez  propres  enfans. 

.  Jnhn  »  *es  orphelins  n’ont 
m  frere  aîné ,  ni  oncle,  ni  tante, 
°n  fait  une  affemblee  de  parens 
quiçhpififlèüt  quelqu’un  qui  ait 
fom  d  eux.  On  écrit  ce  que  le 
père  de  'orphelin  a  laiffé  ,  & 
on  eft  obligé  de  le  lui  remettre 
auffi-  toft  qu’ü  eft  majeur.  Ceux 
qui  elevcnt  les  orphelins  y  leur 
tont  gagner  leur  vie  dez  qu’ils 
lont  en  âge  de  travailler.  S’ils 
ont  de  l’efprit ,  on  les  met  à  i’é- 
coie  pour  y  apprendre  à  lire,  à 
écrire ,  &  à  chiffrer. 

SIXIE’ME  MAXIME. 

Quelque  crime  qu'ayent  commis 
les  enfans  à  F  égard  de  leurs  pe~ 
res  ils  ne  peuvent  jamais  ejire 
déshéritez. 

Cette  maxime ,  toute  étrange 
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qu’elle  paroift  ,  arrefte  une  in¬ 
finité  de  procez.  il  eft  fouvent 
très- difficile  de  prouver  en  Eu¬ 
rope  qu’un  pere  qui  deshérite 
fon  fils ,  ait  eu  une  raifon  légiti¬ 
me  de  le  faire.  A  la  vérité  ce 
pouvoir  des  peres  6c  la  crainte  de 
l’exhérédation,  peuvent  conte¬ 
nir  les  enfans  dans  le  devoir  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fe 
trouve  des  occafions  où.  la  feule 
haine  portent  les  peres  à  abufer 
de  leur  pouvoir. 

Quoiqu’il -enfoit ,  les  Indiens 
s’imaginent  que  leur  coutume 
eft  trés-fage  &  remplie  d’équi¬ 
té.  Ainfi  quand  un  fils  auroit 
frappé  fon  pere  ,  qu’il  l’auroit 
b  le  fie ,  je  dis  plus,  que  dans  un 
mouvement  de  colere  il  auroit 
même  attenté  à  fa  vie  ,  fans 
pourtant  executer  fon  deffein , 
le  pere  eft  oblige  de  lui  pardon¬ 
ner  :  &.  s’il  arrivoit  que  le  pere 
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déclarât  en  mourant  que  quel- 
qu  un  de  Tes  enfans  ne  mérite 
pas  d  avoir  part  à  Ton  héritage, 
a  caufe  des  mauvais  traittemens 
qu  il  en  a  receus  >  les  freres  qui 
pretendroient  exécuter  la  vo¬ 
lonté  de  leur  pere ,  feroient  con¬ 
damnez  a  tous  les  Tribunaux 
des  Indes.  Quand  on  dit  aux 
Indiens  qu’il  eft  contre  les  bon¬ 
nes  mœurs  qu’un  pere  ne  puilîé 
pas  priver  de  lés  biens  un  fils  in¬ 
grat  qui  l’a  méprifé  &  infulté  j 
ds  repondent ,  que  rien  au  con- 
taire  n  eft  plus  Icandaleux  que 
de  voir  mourir  un  pere  avec  des 
lentimens  de  haine  pour  fies  en¬ 
cans.  L’obligation  d’un  pere 

ajoutent-ils,  eft  de  pardonner  à 

ion  fils ,  quelque  ingrat ,  quel¬ 
que  dénaturé  qu’il  fcic  :  car  en- 
hn,  ce  fils  n’eft-ilpas  né  de  Ton 
Çre  ?  fi  en  eft  donc  une  portion 
Hequand  eft- ce  qu’on  a  vu  un 
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homme  Te  couper  la  main  droi¬ 
te  ,  parcequ’elle  a  coupé  la  main 
gauche  ? 

C’eft  par  la  même  raifon  que 
les  enfans  ne  peuvent  pas  deshé¬ 
riter  leur  pere  ,  quelque  dérai- 
fonnable  qu’il  ait  elle  à  leur  é- 
gard.  Ainfi  un  fils  unique  ma¬ 
rié  &.  qui  meurt  fans  enfans  avec 
beaucoup  de  bien,  c’eft  fon  pe¬ 
re  qui  eft  fon  heritier ,  &  il  n’y 
a  aucune  raifon  qui  puifle  le  pri¬ 
ver  de  l’heritage. 

SEPTIE’ME  MAXIME. 

Ze  pere  eft  obligé  de  payer  tontes 
les  dettes  que  les  en  fans  ont  con¬ 
tractées  5  &  les  enfans  font  pa¬ 
reillement  obligez^  de  payer  tou¬ 
tes  les  dette >  de  leur  pere. 

Cette  réglé  eft  générale  ,  & 
fert  à  vuider  les  procès  qui  tou¬ 
chent  cette  matière.  Cependant 
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Se  k  maniéré  que  les  Indiens 
1  expliquent ,  elle  a  quelque  cho¬ 
ie  qui  iurprend.  Car  enfin  ,  fe. 
^nn^ce  eoûtume ,  fi  un  enfant 
cft  débauché  ,  s’il  emprunte  à 
toutes  mains,  &  qu’il  donne  des 
obligations  en  bonne  forme  le 
pere  eft  obligé  de  payer  fes  det¬ 
tes.  On  a  beau  dire  que  le  fils 
ne  mente  nulle  grâce ,  puifque 
1  ai gent  qu’il  a  emprunté  n’a 
iervi  qu’a  fomenter  ion  Jiberci- 
n«gep  ils  répondent  ,  que  la 
°nte  u  un  pere  ne  lui  permet 
pas  d  ufer  de  cette  rigueur.  La 

meme  réglé  s’obferve  à  l’égard 
des  dettes  que  contractent  les  " 
peres  }  les  enfans  font  pareille¬ 
ment  obligez  de  les  payer. 
Uuand  meme  on  prou  ver  oit  que 
e  pere  a  employé  l’argent  em¬ 
prunté  en  des  dépenfes  folles  & 

indignes  d’un  bonnette  homme-  - 
quand  même  le  fils  renonceroit 
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à  l’heritage ,  il  fera  toujours  con¬ 
damné  à  payer  les  dettes  de  fon 
pere. 

Il  faut  raifonner  de  la  même 
maniéré  des  dettes  qu’un  des 
freres  a  contractées  avant  le  par¬ 
tage  des  biens  5  l’aîné  eft  obligé 
de  les  payer ,  &.  celui  qui  a  efté 
un  diffipateur ,  ne  laifle  pas  d’a¬ 
voir  fa  part  comme  les  autres  à 
la  maife  commune.  La  raifon 
de  cette  conduite  eft  fondée  fur 
cette  maxime  que  les  Indiens 
admirent  5  fçavoir  ,  qu’après  la 
mort  du  pere  ,  le  fils  aîné  de¬ 
vient  comme  le  pere  de  fes  fre- 
fcres.  Et  en  effet,  les  autres  freres 
viennent  fe  jetter  à  fes  pieds ,  ôc 
lui  il  les  regarde  comme  fes  en- 
fans.  Ainfi  comme  le  pere  eft 
obligé  de  payer  les  dettes  de  fes 
enfans ,  le  frere  aîné  qui  tient 
lieu  de  pere  à  fes  freres ,  eft  pa¬ 
reillement  obligé  de  payer  leurs 
XIV.  Rec.  S 
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dettes. 

partage 


très  de  quelques ,  &c. 

'ela  s’entend  avant  le 
ais  ce  partage  fe  fait 
toujours  fort  tard.  Cette  réglé 
ne  s’étend  point  aux  filles  •.  Le 
pere  n’eft  point  obligé  de  payer 
leurs  dettes ,  ni  le  frere  les  det¬ 
tes  de  lès  feeurs. 

Ce  font ,  Moniteur ,  ces  ma¬ 
ximes  générales  qui  fervent  de 
loix  aux  Indes ,  &  qui  font  fin- 
vies  dans  Padminiftration  de  la 
Juftice.  Il  y  a  d’autres  loix  par¬ 
ticulières  qui  regardent  chaque 
Cafte  :  comme  elles  me  mène¬ 
raient  trop  loin  ,  elles  pour¬ 
ront  faire  la  matière  d’une  au¬ 
tre  lettre  que  j’aurai  l’honneur  # 
de  vous  écrire.  J’ai  celui  d’eftrc 
très  -  refpe&ueufement ,  Mon¬ 
iteur  ,  voftre ,  &c. 
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L  E  T  T  k  E 

DU  PERE 

D  O  ME  N  GE» 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


A  Nanyang-fou  de  la  Proyincc  de 
Hoaaa  le  x.  Juillet  1716. 


La  paix  de  N.  S • 

Je  vais  vous  faire  en  peu  de 
mots  le  récit  d’une  petite  perfà. 

Sij 
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cution  qui  s’éleva  fur  la  fin  de 
l’année  1714.  contre  les  Chre- 
ftiens  de  cette  Ville  5  par  la  mi- 
fericorde  de  Dieu  elle  n’a  pas 
eu  de  fuite  fâcheufe.  Le  Tchi- 
fou  *  n’eut  pas  plûtoft  pris  pofi. 
feffion  de  la  charge ,  qu’il  le  dé¬ 
chaîna  contre  noftre  fainte  Re¬ 
ligion  j  il  dit  même  en  pleine 
audience  qu’elle  eftoit  mauvai» 
fe  ,  Se  qu’il  falioit  la  proferire. 

Le  San-fou ,  c’eft-à-dire  ,  fon  a  fi. 
felfeur  ,  dans  le  delléin  de  lui 
plaire  ,  voulut  engager  le  Chef 
des  Lettrez  à  prefenter  une  Re- 
quefte  lignée  de  tous  les  Let¬ 
trez  ,  par  laquelle  ils  demande-  êh 
roient  la  démolition  de  mon  E- 
güfe.  Il  n’y  eut  pas  un  feul  des 
Lettrez  qui  ne  refufât  de  la  li¬ 
gner  ,  foie  que  cette  demande 
leur  parût  injulle  ,  foit  qu’ils 
craignilîènt  que  je  ne  les  citaflè 

*  Gouverneur  ds  la  Ville. 
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au  Tribunal  du  Viceroy.  Le 
Tchi-fou  eue  recours  à  un  autre 
ilratagême.  Il  défendit  en  gé¬ 
néral  toutes  les  Se&es  dans  une 
Ordonnance  qu’il  publia  ,  &  au 
nombre  des  Se&es  il  compte - 
noit  principalement  la  Religion 
Chreftienne.  Il  drefla  une  For¬ 
mule  qu’il  devoir  faire  ligner  à 
ceux  qu’il  contraindroit  de  re¬ 
noncer  à  la  foy  :  cette  formule 
éfboit  conceuë  en  ces  termes  : 

Pour  obéir  à  l’Ordonnance  « 
émanée  du  fage  gouvernement  « 
du  Tchi-fou ,  qui  fait  aduel-  « 
lement  une  recherche  exade  et 
des  Sectes  &  des  fauilès  dodri-  « 
nés ,  Je  N.  attelle  qu’ayant  « 
embrafTé  par  mé  garde  &  mal  et 
à  propos  la  Religion  du  Sei 
gneur  du  Ciel ,  je  renonce  de  « 
mon  plein  gré  à  cette  Religion,  « 
&  cela  pour  me  conformer  « 
à  ladite  Ordonnance.  Mon  « 

S  iij 
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”  témoignage  eft  fïncere  &  nul- 
»  lement  équivoque.  Je  renon- 
»  ce  en  même-temps  à  toutes  les 

«  faufles  doelrines.Signé  N.la  55' 

«  année  de  Cam-hi  tel  jour  de  tel. 
«le  Lune.  Après  quoi  fui  voit  la 
lignature  du  Chef  du  quartier, 
éc  des  voilins  qui  le  failoient  eau. 
tion  pour  celui  qui  avoit  ligné 
l’Ordonnance. 

Le  Tchi-fou  fît  venir  les  Chefs 
de  quartier ,  &  il  leur  ordonna 
d  avoir  loin  qu’il  ne  le  fîlt  aucu¬ 
ne  aiTemblée  dans  mon  Eglife , 
&  d’empêcher  qu’on  ne  mift  des 
croix  aux  portes  des  maifons. 

Il  y  eut  deux  Chreftiens  qui 
lurent  intimidez  par  les  mena¬ 
ces  du  Mandarin  ,  &  qui  eurent 
la  foiblellè  de  le  conformer  à 
fes  ordres.  L’un  a  déjà  recon¬ 
nu  publiquement  le  crime  de 
fon  Apoftalîe ,  &  en  a  deman¬ 
dé  pardon?  à  Dieu  ,  en  ré- 
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pendant  un  torrent  de  larmes. 
L’autre  avoit  fait  paroiftre  d  a- 
bord  une  confiance  admirable  : 
il  vouloir ,  difoit-il ,  mourir  mar¬ 
tyr  :  les  coups  de  baftonade  & 
le  banniffement  dont  il  eftoit 
menacé  ne  l’effray oient  point. 
Mais  la  grâce  du  martyre  n’e- 
ftoit  point  pour  un  préfomp- 
tueux  qui  avoit  mene  une^  vie 
fort  tiede  depuis  fon  Baptême. 
Il  fuccomba  du  moins  a  1  exté¬ 
rieur  :  ôc  depuis  il  s’eft  retire  a 
Pexin  ,  où  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  faffe  une  févére  pénitence  de 
fa  faute,  &  qu'il  ne  revienne  ici 
dans  la  fuite  plus  humble  Se  plus 
fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  TchU 
fou  n’a  nullement  décrédité  na¬ 
ître  fainte  Religion  ,  comme  il 
y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Ce 
Mandarin  avoit  fait  paroiftre 
trop  de  paffion  ;  6c  ce  qu’il  y  a^ 
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vnLdï,0”"eftes  ®ens  dam  la 

ville,  blamoient  hautement  fa 
conduite ,  &  rendaient  ce  té- 
moignage  à  la  doârine  que  nous 
prêchons  ,  qu’elle  eft  fainte ,  6c 

fon*  a  Conforme  à  la  rai- 

Un  incident  qui  fut  fans  dou¬ 
te  ménagé  par  la  Providence  , 
acheva  de  déconcerter  le  Tchi 
fou.  Les  gens  du  Tribunal  eftant 
occupez,  bien  avant  dans  la  nuit 
a  tirer  des  copies  de  la  Formule 
dont  je  viens  de  parler ,  il  fe 
ht  un  vol  &  un  meurtre  dans  la 
Ville.  Le  lendemain  on  difoic 
publiquement  dans  les  rues 
que  c’eftoit  une  chofe  honteufe 
qu  on  travaillât  toute  la  nuit  aux 
moyens  de  prolcrire  une  Reii 
gmn  qui  ne  fait  aucun  mal ,  tan¬ 
dis  qu’on  veilloit  fi  peu  à  la  feu- 
rete  des  habitans.  Si  dans  cette 
circonftance  j’eftois  allé  à  la  Ca- 
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pitale  pour  me  plaindre  au  Vr- 
ceroi ,  comme  quelques  Chre- 
ftiens  vouloient  m’y  engager ,  le 
Tcbi  -  fou  en  feroit  peut  -  eftre 
mort  de  chagrin,  dans  l’appré- 
henfion  où  il  auroit  efté  que  je 
ne  .vinfle  à  révéler  le  meurtre  , 
avant  qu’on  en  eult  découvert 
Fauteur  :  Mais  un  pareil  deffern 
eft  bien  éloigné  d’un  Million¬ 
naire  ,  à  qui  jefus  -  Omit  n’a  laif- 
fé  en  partage  que  la  douceur  8e 
la  patience.  Je  longeai  donc  à 
ramalFer  8e  à  confoler  mon  pe¬ 
tit  troupeau  ,  lui  faifant  connaî¬ 
tre  le  prix  des  loufFrances  ,  8e 
l’obligation  indifpenfable  aux 
Ch  retiens  de  pardon  ner  à  leurs 
ennemis ,  8e  de  prier  Dieu  pour 
leur  converfion. 

Les  Chefs  de  quartier  com¬ 
prirent  bien-tofl;  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  rien  entreprendre 
contre  moi  ni  contre  mon  Eglt- 
„  S  v 
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le  :  de  force  que  cette  perfécu- 
non  ,  fi  on  peut  l’appeUer  ainfi  , 
tut  éteinte  prelque  dans  la  naif. 
iance.  Cependant  quelques  Of. 
liciers  du  Tribunal  vinrent  un 
Dimanche  a  mon  Eglifo  pour 
examiner  s’il  ne  s’y  tenoit  point 
d’alîèmblée  :  outre  qu’ils  y  vin¬ 
rent  de  trop  grand  matin  pour 
la  lai  Ion  5  les  voihns  y  accouru¬ 
rent  ,  &.  firent  mon  apologie  Sc 
celle  de  mes  Catéchiftes  en  des 
termes  fi  honorables  ,  que  les 
Officiers  le  retirèrent  confus  ;  & 
je  ne  croi  pas  que  l’envie  leur 
prenne  déformais  de  faire  une  fé¬ 
condé  vifite  de  mon  Eglifo. 

Un  de  mes  plus  fervens  Néo¬ 
phytes  relîèntit  le  contrecoup 
de  la  haine  que  le  T, çhi-fou  avoit 
fait  paroiftre  contre  la  Reli¬ 
gion.  C’efloit  un  homme  d’âge 
&  d’une  vie  très- exemplaire  ;  il 
cftoit  malade,  &  fa  maladie  dé- 
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généroit  vifiblement  en  phty- 
fie.  Une  veuve  ennemie  décla¬ 
rée  du  Chriftianifme  chez  qui  il 
logeoit,  n’eut  pas  plûtoft  appris 
ce  qui  le  pafïbit  au  T.  ribunal  , 
qu’elle  l’accabla  d’injures ,  &  lui 
ordonna  d’aller  mourir  hors  de 
fa  maifon ,  à  moins  qu’il  ne  re¬ 
nonçât  fur  le  champ  a  fa  roy. 
Ce  bon  vieil ard  ne  balança 
point  :  il  partagea  comme  il  put 
fa  famille  chez  plufîeurs  de  fes 
parens  ,  6e  il  vint  me  trouver  à 
l’Eglifë ,  où  je  lui  donnai  une 
retraite  jufqu’aprés  le  nouvel  an 
Chinois.  Il  fe  retira  enfuite  chez 
un  de  fes  freres ,  6 c  s’afFoibliflant 
de  plus  en  plus ,  il  y  mourut  en 
prédeftiné. 

Peu  après  le  procédé  inique 
du  Tchi  ■  fou ,  plufîeurs  Lettrez 
de  la  Ville  &  de  la  campagne 
vinrent  me  trouver  ,  6e  me  de¬ 
mander  des  Livres  qui  leur  en- 

S  vj 
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feignaflent  noftre  fainte  Joy  :  le 
peuple  vint  à  Ton  ordinaire  pour 
le  faire  inftruire  :  Une  veuve  de 
la  première  qualité ,  dont  le  ma¬ 
ri  a  elle  Général  d’armes  dans 
la  Province  ,  me  rendit  vifire 
deux  mois  après  avec  une  fuite 
de  quinze  perfonnes.  Elle  me 
pria  de  l’entretenir  de  la  Reli¬ 
gion  :  noftre  entretien  fut  très- 
long,  &  elle  en  parut  f  fatisfai- 
te  ,  qu  elle  permit  à  une  de  lès 
fuivantes  de  fe  faire  Clireftien- 
ne.  Une  autre  veuve  dont  le  ma¬ 
ri  a  efté  Mandarin  des  Lettrez 
de  cette  Ville,  a  receu  depuis  le 
Baptême,  auffi-bien  que  fon fils 
qu’elle  avoit  amené  avec  elle. 

Un  jeune  Etudiant  qui  eft  ma¬ 
rié, vint  pareillement  me  deman¬ 
der  le  Baptême ,  cinq  ou  Ex  mois 
après  l’éclat  qu’avoir  fait  le  Tri¬ 
bunal  ,  où  fon  pere  a  un  emploi, 
je  ré  refulai  lionneftement,  loua 


< 
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prétexte  qu’il  n’eftoit  pas  enco¬ 
re  allez  inftruit.  Il  eft  revenu 
cette  année  me  faire  de  nouvel¬ 
les  inftances  ,  &  il  a  parfaite¬ 
ment  bien  répondu  aux  queftions 
que  je  lui  ai  faites.  Mes  Caté- 
chiftes  lui  ont  reprelenté  qu’il  y 
avoit  un  obftacle  à  fon  Baptê¬ 
me  ,  que  fon  pere  eftoit  Officier 
du  Tchi  -  fou  -y  qu’il  avoit  ua 
grand  pere  âgé  de  plus  de  80. 
ans  qui  eftoit  fur  le  point  de 
mourir,  &  qu’infail iiblement oa 
l’obligeroit  de  faire  quelque  fu- 
perfticion  à  les  funérailles.  Sur 
cela  le  jeune  homme  pria  deux 
de  mes  Caréchiftes  de  le  fuivre  : 
il  les  mena  dans  fa  maifon ,  &.il 
tira  de  fon  pere  &  de  fon  grand- 
pere  un  écrit  par  lequel  ils  con- 
fentoient  que  leur  fils  &  fa  fem¬ 
me  embrafla-flènt  la  loy  Chre- 
ftienne  ,  &  s’engageoient  à  ne 
point  éxiger  ni  de  l’un  ni  de  l’au- 
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tre  aucune  des  cérémonies  fi?- 
perflitieufes  qui  font  en  ufage 
narrai  les  feuls  Gentils ,  &  que 
es  Chreftiens  détellent.  Je  ne 
pus  alors  me  défendre  de  lui  ac¬ 
corder  le  Baptême  ,  6c  depuis 
qu’il  la  receu ,  il  eil  très-affiduà 
l’Eglile.  Voici  le  Certificat  tel 
qu’il  me  le  mit  en  main. 

”  Nous  N.  N.  certifions  que 
»  noftre  petit  -  fils  N.  defirant 
»  avec  fa  femme  d’entrer  dans 
»  la  Religion  du  Seigneur  du 
*  Ciel  pour  le  fervir ,  il  lui  fera 
*»  iibre  de  la  profedèr  fans  ja- 
w  mais  l’enfreindre ,  6c  que  quel- 
»  ques  cérémonies  qu’on  fade 
«  d’ici  à  cent  ans  pour  Ion  pere 
«  5c  fon  grand  -  pere ,  comme 
”  d’aller  aux  Miao  *  6cc.  il  n t’y 
W  fera  nullement  obligé.  Et  par- 
M  ce  que  peut-eftre  le'pere  ipiri 
»  tuel  des  Chreftiens  ne  le  y  ou- 

*  Temple  d'idoles*.. 


'Millionnaires  de  UC.  de  J.  4 15 
droit  pas  croire  ,  nous  avons  « 
donné  ce  Certificat  en  pre-  « 
fence  de  N.  N.  l’an  5JC.  de  « 
Cam-bi  10  .  de  la  31'.  Lune.  « 
Ce  qui  m’a  rempli  de  confo- 
lation ,  c’efl  qu’un  grand  nombre 
de  Chreftiens  que  je  baptilai  a 
vingt  lieues  d’ici  dans  la  meme 
année  1714»  font  tous  demeu¬ 
rez  fermes  dans  leur  foy ,  non- 
obftant  les  faux  bruits  que  ré- 
pandoient  les  Infidèles ,  a  def- 
fein  de  les  pervertir.  Le  Caté- 
chifte  qui  prend  foin  de  leur  tn- 
ftrudion ,  y  a  beaucoup  contri¬ 
bué  en  les  raflèmblant  fouvent, 
&  leur  faifant  de  fréquentes  ex¬ 
hortations.  Il  fe  détermina  me¬ 
me  à  prefenter  une  Requefte  an 
Tchi-fou ,  (  c’eft  ainfi  qu’on  ap¬ 
pelle  le  Gouverneur  d’une  Ville 
du  3-.  ordre.  )  Il  expliquoit  en 
peu  de  mots  dans  cette  Requê¬ 
te  les  principes  de  la  Religion 
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Chreftienne.  Le  Mandarin  la 
iiic  ,  &  lui  de  cette  réponde  : 
Cbing  bien  tchi  tao  tfiou  chi  leo , 
c’eft-à-dire,  voftre  loy  eft  la 
doctrine  des  faints  &  des  fac*es 
vous  faites  bien  de  la  fuivre. &  * 

Pour  comble  de  bonheur  le 
Tchi  -fou  vient  d’eftre  envoyé 
par  le  Viceroy  pour  conduire 
des  mules  fur  les  frontières  de 
Chenfi  :  &  le  Sanfou  ayant  efté 
pareillement  nommé  pour  ef- 
corter  le  tribut  de  la  Province 
jufcju  a  PeKin  ,  a  efté  volé  en 
chemin  ,  &  cafte  de  fon  em¬ 
ploi. 

C  eft  ainft  que  s’eft  terminé 
cet  orage ,  qui  n’afervi  qu’à  in. 
fpirer  plus  de  ferveur  à  nos  Chre- 
ftiens ,  &  qu’à  les  rendre  plus  aft 
ftdus  aux  exercices  de  pieté  qui 
fe  pratiquent  dans  mon  Eglife. 

Dans  la  même  année  1714,  la 
divine  Providence  m’ouvrit  une 


J^iiffîonnaires  de  la  C.  de  J.  4*5 
grande  &  belle  Million  dans  le 
redore  de  Juning-fou.  C’eft  une 
Ville  du  troifiéme  ordre  qui 
n’eft  qu’à  50.  lieues  à  l’Eft  de 
Jsfanyang-fou.  Voici  comment  la 
chofe  fepaflà.  A  peine  avoisqe 
demeuré  un  an  à  Nanyang  -fou 
que  dix  Chinois ,  cinq  du  reffor* 
de  cette  Ville ,  &  cinq  du  redore 
de  luning-fou  vinrent  me  deman¬ 
der  le  Baptême  :  c’eftoit  le  jour 
de  l’octave  des  Rois.  Celui  qui 
me  les  amenoit  les  avoit  tore 
bien  inftruits.  Il  me  vint  en  pen- 
fée  d’aller  dans  leur  payis ,  dans 
l’efpérance  d’y  inftruire  &  dy 
baptifer  leurs  femmes  &•' leurs 
enfans.  Je  leur  en  fis  la  propo¬ 
rtion  comme  au  halar.d  ,  «  je 
leur  donnai  le  temps  de  délibé¬ 
rer  pour  m’en  dire  enfuice  leur 
avis  Le  lendemain  qui  eftoïc  un 
Dimanche  ,  ils  me  dirent  que  h 
je  voulois  prendre  la  peine  d  al. 
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1er  chez  eux ,  j’y  trouverais  plus 
ae  quarante  familles  bien  înf- 
truites  &  dilpofées  à  eftre  régé¬ 
nérées  dans  les  eaux  du  Baptê¬ 
me.  Il  n’en  fallut  pas  davanta¬ 
ge  pour  me  déterminer  à  ce  voïa- 
ge.  Je  partis  dez  le  Lundi  ma- 
en  avfc  ces  bonnes  gens.  Après 
vingt  heuës  de  marche ,  ceux  de 
funtng  .  fou  prirent  les  devants 
pour  donner  avis  de  mon  arri. 
vee.  J’allai  ce  jour-là  à  un  villa- 
iage  qui  eft  du  redore  de  27a- 
nyang-  fou.  Là  je  baptilai  envi¬ 
ron  dix  -  huit  familles  qui  fai, 
loient  quatre  -  vingt -dix- huit 
perfonnes.  Ce  font  les  Chre. 
Ihens  dont  j’ai  déjà  parlé  qui 
n  ont  point  efté  ébranlez  dans 
eur  foy ,  malgré  les  bruits  qu’on 
aiioit  courir  de  la  perfécution. 
-Ue-la  je  paiïai  à  Jming-fo, t.  On 
m  attendoit  dans  cinq  villages 
qui  font  peu  éloignez  les  uns  des 
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autres  :  J’y  trouvai  en  effet  un 
grand  peuple  qui  foupiroit  après 
le  Baptême.  Le  matin  je  bapti- 
fois  les  hommes  &  le  foir  les  fera- 
mes.  Je  comptai  dans  ces  cinq 
villages  ,  trois  cens  cinquante 
perfonnes  qui  receurent  la  grâ¬ 
ce  du  Baptême.  Quelques  au- 
tres  qui  n’eftoient  pas  encore  ai- 
fez  inftruits ,  furent  différez  a  un 
autre  temps.  Après  avoir  établi 
un  ordre  pour  le  gouvernement 
de  cetre  Chreftienté  naiffante,  je 
réglai  le  temps  des  affemblées , 
ie  laiffai  des  Livres ,  des  Images  » 
quelques  petits  meubles^  de 
dévotion  pour  chaque  lamiile  , 
&  je  retournai  à  N anyang-fou. 

Cette  année  j’ai  fait  une  au¬ 
tre  excurfion  d’environ  cent 
quarante  lieuës,quia  duré  près 
de  trois  mois ,  dans  laquelle  j  ai 
vifité  mes  Chreftiens  de  l’un  8c 
de  l’autre  relfort.  J’y  ai  trouve 
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beaucoup  de  ferveur  parmi  les 
nOUveauxRdele  &1Pnomb'« 

en  eit  augmente  de  cinq  cens 
taxante  &d,x  que  j.yuil  ”. 
r  j  ai  terminé  ia  Mif 
f°n  dejmtng-fou  par  ia  conver¬ 
sa  de  tout  un  village  cornpo 
fe  d  envlron  dix  familles.  A  pPei 
«e  eureatais  receu  Je  Baptême 
3U  lls  co«rurent  en  foule  vers 
LJtao  pour  ie  détruire.  Ce 
Temple  n'avoit  pas  beaucoup 
c I  apparence,  mais  il  eftoit  fitud 

Ane  rVarrag?ufement-  Les  en- 
Uns  fe  %naîereat  dans  cette 

démolition  :  Je  prenois  un  plai„ 

firfingulier  a  les  voir  mettre  en 

pièces  chaque  Idole,  en  difant 
par  mamere  d’mfulte  .* Tu  nous  « 

as  trompé  jufqfotd,  mais  main?: 
tenant  un  rayon  de  la  iumiere  « 

celefte  nous  a  éclairez  ,  &  tu« 
ne  nous  tromperas  plus.  J’ai  « 
beu  de  croire  que  Dieu  aura 
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dans  ce  village  un  bon  nombre 
de  fideles  adorateurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
Million  de  Juning  jou  laie  allez 
connoiftre  que  lapréfence  a  un 
Millionnaire  y  fera  déformais 
necedaire.  L’eloignement  ou  el¬ 
le  eft  de  Nanyang-fou ,  ne  per¬ 
met  au  Millionnaire  d’y  aller 
qu’une  fois  l’an.  Outre  les  frais 
d’un  pareil  voyage  ,  il  ny  peut 
faire  que  peu  de  féjour.  Ainli 
les  nouveaux  Chreftiens  man¬ 
quent  d’inftru&ion ,  &les  mori¬ 
bonds  des  derniers  fecours  de 
l’Eglife.  Ce  furent  les  P.  P.  &e- 
<ns  &  de  Mailla  qui  achetèrent 
f’Eglife  où  je  fuis ,  lorfqu’ils  fu¬ 
rent  envoyez  par  l’Empereur 
pour  faire  la  Carte  de  cette  Pro¬ 
vince  :  elle  leur  coûta  leizecens 
francs.  De  qui  Dieu  fe  fervira- 
t-il  pour  procurer  le  même  a- 
vantage  aux  Chreftiens  de  Ju- 
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ning-fou  ?  C'eft  un  ouvrage  qui 
prodmroit  la  converfion  &  ]e 
fai  u  t  de  plu  fleurs  mi  lliers  d’In, 
j  ®  ® s *  Aidez -moi  du  lecours 
de  vos  prières ,  en  l’union  def- 
quelles  je  fuis,  &c. 
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EXTRAITS 

De  quelles  Lettres  écrites  ces 
mnées  dernieres  de  la  Chine 
&  des  Indes. 

DU  PERE  PARENNIN. 

A  Pékin  lex7.U0.rs  171J. 

"l 'Eus  l’honneur  de  vous  écrire 
I  il  y  a  environ  un  mois  de  Geho- 
eil  }  &,  je  vous  mandois  que  le 
Frere  Bernard  Rhodes  âgé  cle 
plus  de  foixanre  ôc  dix  ans  n’c- 
ftoic  plus  en  eftat  de  continuer 
fcs  longs  voyages  de  Tartarie  a 
la  fuice  de  l’Empereur.  Je  ne  fca- 
vois  pas  pour  lors  que  c’eftoit- 
là  le  dernier  voyage  que  nous 
ferions  enfembic.  Le  Seigneur 
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a  voulu  le  récompenfer  &  nous 
affliger,  en  l’enlevant  le  10e.  de 
ce  mois  à  une  journée  de  Peidn. 
Cette  perte  aefté  très  lènfible, 
non  -  feulement  aux  Mifflonnai- 
res  &  aux  Chreftiens ,  mais  en¬ 
core  aux  Infidèles. 

Avant  que  d’entrer  dans  cet¬ 
te  Million  ,  il  avoit  déjà  pafflé 
plufieurs  années  dans  celle  des 
Indes.  Les  Hollandois  ayant 
afiiegé  &  pris  Pontichery ,  il  fut 
fait  prifonnier  de  guerre  avec 
le  feu  P.  Tachard  ,  &  conduit 
en  Hollande  aux  priions  d’Am- 
fterdam  ,  où  il  attendit  patiem¬ 
ment  l’échange  des  prifonniers. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Paris,  il 
le  conlàcra  de  nouveau  aux  Mi  f- 
fions  ,  ôc  après  tant  de  fatigues 
eduyées  ,  il  ne  balança  point 
d’entreprendre  le  voyage  de  la 
Chine ,  &  plus  long  &  plus  dan¬ 
gereux  que  ceux  qu’ii  avoit  faits. 

Il 
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Il  s’embarqua  donc  avec  le  P. 
Pelilîon ,  fur  un  petit  Bâtiment 
nommé  le  petit  Saint  Jean  :  ils 
paflerent  au  Brafil ,  de- là  ils  tou¬ 
chèrent  à  l’ifle  d’Anjouan.  Des 
Flibuftiers  qui  occupoient  l’ifle 
ayant  pris  ce  qu’ils  avoient ,  ils 
continuèrent  comme  ils  purent 
leur  voyage  jufqu’aux  Indes. 
L’année  fuivante  ils  s’embarquè¬ 
rent  fur  des  Vaiflèaux  Anglois» 
&  ils  arrivèrent  heureufement 
l’an  169 9.  à  Mia-men  qui  eft  un 
Port  de  la  Province  de  Fo  kieny 
d’où  le  Frere  Rhodes  fut  con¬ 
duit  à  la  Cour  par  les  Manda¬ 
rins  que  l’Empereur  avoir  char¬ 
gez  de  cette  commiflîon. 

La  douceur,  la  modeftie,  èc 
l’humilité  qui  éclatoit  dans  fes 
difcours  &  dans  fes  adions ,  lui 
attirèrent  d’abord  l’eftime  &  l’a¬ 
mitié  des  Chinois  :  mais  quand 
lès  taiens  furent  connus  8c  que 
AT/r.  Rec.  T 
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l’expérience  eue  fait  voir  quelle 
elloic  fon  habilecé  dans  la  Chi¬ 
rurgie  ,  dans  la  Pharmacie ,  6 c 
même  dans  la  connoiflance  du 
poulx  &  des  maladies  ,  on  l’e- 
llima  bien  davantage.  L’Em¬ 
pereur  lui  confia  plufieurs  mala¬ 
des  aufquels  il  s’interefloit  ,  ôc 
que  les  Médecins  Chinois  n’a- 
voient  pû  guérir.  Le  Frere  Rho¬ 
des  leur  rendit  la  fanté ,  &  l’Em¬ 
pereur  témoigna  combien  il  en 
eftoit  fatisfait. 

Les  Mandarins  du  Palais  qui 
eftoient  chargez  de  rendre  com¬ 
pte  à  l’Empereur  des  cures  que 
faifoit  le  frere  Rhodes ,  revin¬ 
rent  bientoft  de  la  folle  pré¬ 
vention  qu’ont  prefque  tous  les 
Chinois  contre  les  Médecins  é- 
trangers  3  prévention  que  les 
Médecins  de  la  Chine  ont  grand 
loin  d’entretenir.  Ils  le  prièrent 
de  voir  quelques  -  uns  de  leurs 
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domeftiques  qui  eftoient  mala¬ 
des  ,  8c  ils  furent  fi  contens  de 
les  lervices ,  que  dans  la  fuite  ils 
mirent  en  lui  leur  confiance ,  8c 
ne  voulurent  point  avoir  d’autre 
Médecin.  Qu’il  y  a  de  diffe.  n 
rence,  me  diibient  ils  fouvent ,  « 
entre  ce  Médecin  Européan  6c  ct 
les  Médecins  de  noftre  Na-  « 
tion.  Ceux-ci  mentent  hardi-  « 
ment,  6c  entreprennent  égale- 14 
ment ,  au  grand  péril  des  ma-  « 
lades ,  de  donner  des  reme-  « 
des  pour  des  maladies  qu’ils  « 
ne  connoifiènt  pas  ,  comme  « 
pour  celles  qu’ils  connoifiènt.-  « 
Si  l’on  paroift  fe  défier  de  leurs  « 
ordonnances ,  ils  nous  inon-  « 
dent  d’un  deluge  de  mots  bar-  « 
bares  aufquels  nous  ne  com-  « 
prenons  rien.  En  un  mot,  ils« 
n’ont  que  le  talent  6c  l’adrefie  « 
de  tirer  une  bonne  fomme  du  « 
malade  avant  que  de  l’envoyer  « 

Tij 
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»>  au  tombeau.  Celui-là  au  con- 
v>  traire  parle  peu ,  promet  peu , 
»  fait  beaucoup.  S’il  dit  qu’il 
»  n’y  a  rien  à  craindre ,  nous  pou- 
»  vons  compter  fur  ce  qu’il  nous 
>3  dit ,  &  il  ne  fe  trompe  point. 
>3  S’il  a  de  la  peine  ànousrépon- 
>3  dre ,  s’il  a  un  air  trille ,  c’eft  un 
33  ligne  de  mort  5  &  une  contû 
>3  nuelle  expérience  nous  a  con- 
33  vaincus  de  la  certitude  avec 
33  laquelle  il  prononçoit  fur  les 
33  diverfes  maladies.  Mais  ce  que 
>3  nous  admirons  davantage  s 
33  c’elt  la  patience  &  fa  douceur  t 
33  rien  ne  le  rebute ,  il  eft  toû- 
33  jours  le  même.  Sa  charité  s’é* 
33  tend  indifféremment  à  tout  le 
3»  monde  ,  aux  pauvres  comme 
3s  aux  riches.  Au  Ibrtir  de  nos 
J3  appartemens ,  il  va  dans  nos 
3>  écuries  viliter  nos  domeltû 
33  ques  :  il  les  traitte ,  il  les  con* 
33  foie ,  il  les  guérit.  La  feule  cho- 
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fe  qui  nous  fait  de  la  peine  ,  « 
c’eft  que  nous  ne  fçaurions  l’en-  « 
gager  à  recevoir  la  moindre  <« 
bagatelle  :  lui  en  faire  feule-  « 
ment  la  propofition  ,  c’eft  le  «• 
chagriner  ,  c’eft  l’obliger  de« 
prendre  la  fuite.  « 

En  effet ,  il  vifîtoit  encore  plus 
volontiers  les  pauvres  que  les 
grands  Seigneurs:Il  quittoit  tout 
dèsqu’ilsledemandoient.Quand 
il  n’avoit  plus  de  remedes ,  il  en 
compofoit  exprès  pour  eux. 
Plufieurs  venoient  à  noftre  por¬ 
te  en  demander  ,  il  ne  refufok 
perfonne  ,  il  en  laiflbit  à  diftri- 
b uer  pendant  fon  abfence.  Des 
familles  entières  doivent  leur 
converfion  à  fes  foins  charita¬ 
bles.  A  combien  de  petits  en- 
fans  même  du  Sang  Royal ,  n’a- 
t-il  pas  ouvert  la  porte  du  Ciel, 
quand  il  ne  pouvoir  pas  leur  ren¬ 
dre  la  fànté  du  corps  par  le 
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moyen  de  /es  remedes  ? 

Je  me  fuis  trouvé  avec  lui  à 
a  laite  de  1  Empereur  dans  plus 
de  dix  voyages,  dont  la  plupart 
ont  elté  de  fix  mois.  C’eft-là  qu’il 
exerçoit  fa  profelîîon  félon  l’é- 
tcnduë  de  fon  zele.  J’efbois  té¬ 
moin  qu’il  eftoit  occupé  pref- 
que  tout  le  jour  à  traicter  les 
pauvres  malades  :  car  combien 
n  y  en  a-t-il  pas  dans  une  fuite 
de  plus  de  trente  mille  perfon- 
jies  j  &  parmi  ces  malades ,  ceux 
qui  faifoient  le  plus  d’horreur  & 
qui  caufoient  le  plus  de  déroulL 
efloient  les  premiers  objets  de 
/à  charité.  J’ai  entendu  plus  d’u¬ 
ne  fois  les  Chinois  fe  récrier  a» 
**  vec  admiration  ;  Ah  <  qu’il  eft 
»  extraordinaire  de  voir  un  é- 
»  tranger  faire  gratuitement ,  ce 
«  que  nos  Médecins  les  plus  in- 
»  tereflez  ne  feroient  pas  même 
»  pour  de  l’argent  -  Un  homme 
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de  qualité  qui  eft  idolâtre ,  me 
dit  un  jour  que  c’dhoit  grand 
dommage  que  le  Frere  Rhodes 
ne  fût  pas  Chinois  -,  S’il  eftoit  et 
né  parmi  nous ,  difoit-il }  ce  fè-  «» 
roit  un  grand  faint ,  &  on  éle-  « 
veroit  plus  d’un  monument  à  « 
fa  gloire.  Je  pris  de  là  occafion  « 
de  lui  expliquer  les  motifs  bien 
plus  relevez  qui  faifoient  agir  le 
Frere  Rhodes ,  &  je  m’étendis 
aiTez  au  long  fur  les  vues  qui 
nous  avoient  portez  à  quitter  no- 
flre  terre  natale  pour  venir  a  la 
Chine.  Ce  que  je  lui  dis  lui  pa¬ 
rut  admirable ,  il  nous  donna  de 
grands  éloges ,  mais  il  n  alla  pas 
plus  loin  ,  8c  il  ne  fongea  nulle¬ 
ment  à  fe  convertir. 

C’eft  fur  tout  dans  ce  dernier 
voyage  que  le  Frere  Rhodes  a 
travaillé  au  de- là  de  fes  forces, 
jamais  il  n’y  eut  plus  de  mala¬ 
des  1  en  moins  de  quatre  mois 
T  iii  j 
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Alepmfaies  quai  ITes  pleines  de 
remedes  que  l’Empereur  avoit 
fait  apporter  à  Geho-ell  filon  fa 

».  me  11  en  d°nna  des  liens, 
&  ceux-ci  ayanc  manqué,  il  en 
ft  venir  d’autres  de  noftre  mai- 
onde  Peicin.  Vers  la  fin  du  mois 
e  Juin  jufqu’au  25.  JuiIJet,l’£m- 
pereur  eut  une  tumeur  fàcheufe 
fur  laleyre  fupeneure.Il  appella 
ie F. Rhodes  pour  le  traitter,& 
moi  pour  luilervir  d’incerprete  • 
quelques  années  auparavant  il 
avoir  donné  des  preuves  de  fon 
habdete,  en  guérifTant  Sa  Ma. 
jelte  de  violentes  palpitations 
de  cœur  qui  faifoient  craindre 
pour  fa  vie,  &  aufquelles  la  Mé¬ 
decine  Chinoife  n’a  voit  point  de 
remedes.  Le  Frere  Rhodes  s’ac- 
quitta  de  ce  nouveau  devoir  à  la 
atisfacFion  de  l’Empereur,  qui 
fut  parfaitement  guéri.  Mais  IuL 
meme  il  fe  trouva  incommodé 
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de  ce  qu’il  avoit  eu  à  fouffrir  pen¬ 
dant  le  temps  que  dura  cette  cu¬ 
re.  Il  lui  falloit  depuis  le  matin 
jufqu’à  la  nuit  demeurer  dans  le 
Palais ,  reflerré  dans  une  petite 
chambre  ,  pour  éviter  de  voir 
les  femmes  &  d’en  eftre  veu  , 
marcher  à  pied  une  demie-lieuë 
lorfqu’il  venoit  au  Palais  &  qu’il 
en  for  toit  j  &  cela  durant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’efté. 
Ces  fatigues  affoiblirent  extrê¬ 
mement  un  vieillard  qui  eftoit 
déjà  très  infirme.  Cependant  il 
fe  trouva  mieux  vers  la  mi- Oc¬ 
tobre  :  c’eftoit  le  temps  auquel 
l’Empereur  avoit  accoutumé  de 
retourner  à  Peidn  :  mais  des  rai- 
fons  particulières  l’obligerent 
cette  année- là  de  prolonger  fon 
voyage  de  quinze  jours.  La  fai- 
fon  changea  tout  à  coup,  le  vent 
de  Nord  commença  à  fouffier  , 
Sien  peu  de  jours  tout  fut  gla- 

T  v 
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cé  à  Geho-ell.  Le  Frere  Rhodes 
fut  lài fi  d’un  froid  fi  fubit ,  il  lui 
prit  un  catarre  accompagné  de 
fievre.  Il  ne  laifloit  pas  de  trait- 
ter  les  malades ,  &  l’on  s’em- 
preilbit  d  autant  plus  à  avoir  re¬ 
cours  a  lui ,  que  le  départ  de 
1  Empereur  elloit  plus  proche. 
Je  lui  propofài  d’ulèr  de  quel- 
»  ques  remedes.  Je  ferai  ce  qu’il 
”  vous  plaira,  me  répondit  -  il, 
>5  mais  h  vous  voulez  que  je  vous 
«  dilè  franchement  ce  que  je 
”  penlè ,  je  croi  les  remedes  inu- 
”  tiles  :  mes  voyages  de  Tarta- 
»  rie  font  finis ,  &  il  faut  me  pré- 
”  payer  à  celui  de  l’éternité. 

Bien  qu’il  le  dilposât  depuis 
ion  g- temps  à  la  mort ,  &  que  là 
vie  ne  fut  qu’un  exercice  conti¬ 
nuel  de  charité  &  d’oraifbn  ,  il 
fe  confelîà  le  Vendredy ,  &  re- 
ceut  N.  S.  dans  la  petite  Cha¬ 
pelle  où  je  difois  la  Méfié.  Le 
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Dimanche  il  fit  la  même  chofe, 
èc  le  mardy  fuivant  nous  partî¬ 
mes.  Deux  jours  après  fe  trou¬ 
vant  extrêmement  foible ,  il  me 
fit  une  confeflion  generale  avec 
les  fentimens  d’un  Predéfliné  , 
6c  avec  une  réfignation  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu.  L’Empe¬ 
reur  lui  fit  prendre  les  devants , 
&  ordonna  au  P.  T illific  Jefuite 
Allemand  de  l’accompagner.  S. 
M.  me  retint  auprès  d’elle ,  par- 
ceque  fçachant  mieux  la  langue 
Chinoife ,  j’eftois  plus  en  eftat  de 
lui  répondre.  Le  mal  augmenta, 
de  plus  en  plus ,  6c  fa  foiblefTe  de¬ 
vint  extrême.  Il  conferya  néan¬ 
moins  la  connoifTance  jufqu’au 
dernier  foupir.  Il  mourut  le  xo» 
de  Novembre  à  huit  heures  du 
matin  en  recitant  les  Litanies  de 
la  fainte  Vierge ,  6c  n’eftant  qu’à 
une  journée  de  PeKin. 

Le  P.  T illific  fit  porter  le  corps 
Tvj. 
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au  lieu  deftiné  à  noftre  fépulto. 
re ,  qui  eft  hors  de  la  Ville.  Tous 
les  jeluites  de  Pesin  allèrent  le 
recevoir ,  6c  apres  les  prières  or¬ 
dinaires  ,  ils  l’enterrerent  le  if 
du  meme  mois  :  Les  pleurs  6c 
les  gemifîèmens  d’une  foule  de 
Chreftiens  6c  d  Infidèles  redou¬ 
blèrent  la  douleur  que  nous  a- 
vions  de  le  perdre.  Ce  qui  nous 
confole ,  c  eft  que  nous  fommes 
perfuadez  qu'il  eft  allé  recevoir 
la  récompenfe  de  fes  longs  tra¬ 
vaux  6c  de  là  fàinte  vie.  Il  eftoit 
doux  y  modefte ,  humble  ,  pa¬ 
tient  ,  fideie  obfèrvareur  de  nos 
Réglés ,  affable ,  toujours  preft 
à  obliger  ,  infatigable  dans  le 
travail  6c  dans  le  foin  qu’il  pre- 
noit  des  pauvres.-  Enfin  ,  pen¬ 
dant  feize  ans  que  j’ai  vécu  avec 
lui  j  je  n  ai  jamais  vu.  perionne 
qui  ne  m’ait  fait  fon  éloge. 

A  mon  retour  de. Tartane  j’ai 
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lû  dans  le  dixiéme  volume  des 
Lettres  édifiantes  &  curieufes 
un  extrait  d’une  de  mes  lettres , 
dans  laquelle  je  parlois  d’une 
Million  naiflante  que  j’avois  for¬ 
mée  à  Coupe-keu  au  paflage  de  la 
grande  muraille.  J’ajouterai  ici 
que  depuis  ce  temps-là  Dieu  y  a 
donné  fa  bénédidion  :  ce  n’eft 
plus  une  Million  commencée, 
c’eft  une  Million  eftablie ,  ôt  où. 
l’on  trouve  beaucoup  de  ferveur. 
L’Eglife  que  j’avois  fait  bâtir  , 
eft  maintenant  trop  petite  :  elle 
ne  peut  pas  même  avec  la  cour 
contenir  la  moitié  des  hommes. 
En  palïànt  par- là  le  mois  der¬ 
nier  ,  j’en  baptifai  encore  plus 
de  trente.  Ces  bonnes  gens  me 
propoferent  d’abandonner  cette 
Eglilè  aux  femmes  pour  y  tenir 
leurs  aflemblées ,  &  d’en  bâtir 
une  autre  beaucoup  plus  grande 
pour  les  hommes.  Ils  omirent 
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meme  d’y  contribuer  félon  leurs 
forces  ;  mais  ce  qu’ils  peuvent 
eft  fort  peu  de  chofe  j  comme  ils 
font  la  plupart  foldats ,  ils  n’ont 
pour  tout  bien  que  leur  paye  qui 
eft  aflèz  modique.  J’allai  voir 
une  maifon  qui  eft  allez  propre 
a  ce  defîèin  :  elle  coûtera  y.  ou 
600.  Taels ,  qui  ne  font  pasaifez 
à  trouver.  Nous  ferons  ce  que 
nous  pourrons  avec  le  fecours 
de  la  Providence. 

Ces  nouveaux  Fideles  font 
remplis  de  pieté.  Comme  ils  font 
plus  maiftres  de  leur  temps  que 
les  gens  de  commerce  ,  ils  ne 
manquent  pas  d’aller  tous  les 
jours  à  l’Eglife  où  les  Chefs  les 
inftruifènt.  Ils  recitent  foir  & 
matin  la  Priere  au  fon  des  inf- 
trumens  ^  ils  en  ont  acheté  pour 
plus  de  cinquante  écus ,  ôt  ont 
appris  à  en  joüer  à  de  jeunes 
Chreftiens.  Ils  ont  pareillement 
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acheté  un  lieu  pour  leur  fëpul- 
ture ,  &  les  ornemens  neceffaires 
pour  enterrer  les  morts  avec  dé¬ 
cence.  Comme  je  ne  puis  vifiter 
cette  Chreftienté  qu’en  paflant, 
il  n’y  a  alors  qu’une  partie  des 
Chreftiens  qui  fe  confeflènt  &L 
qui  communient.  Le  P.  Contan- 
cin  y  va  de  temps  en  temps  pour 
fuppléer  à  ce  que  je  n’ai  pû  fai¬ 
re  :  il  doit  y  aller  au  premier 
jour.  Quand  j’eftois  à  Geho-eB 
ceux  qui  y  venoient  pour  quel¬ 
que  affaire ,  ou  qui  y  eftoient  en¬ 
voyez  par  leurs  Mandarins ,  ne 
manquoient  pas  de  venir  me 
trouver  pour  participer  aux  Sa- 
cremens.  Plusieurs  y  venoient  à 
leurs  dépens  fans  y  avoir  d’au¬ 
tre  affaire ,  que  celle  de  s’acquit¬ 
ter  de  ce  devoir  :  c’eftoit  pour 
eux  un  voyage  de  trente  lieues. 
Je  ne  fçai  li  l’on  trouveront  le 
même  empreffement  dans  les  an- 
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ciens  Fideles  de  l’Europe.  Je  re¬ 
commande  cette  Million  aux 
prières  &  à  la  charité  de  ceux 
qui  ont  du  zele  pour  agrandir  le 
Royaume  de  Jelus-Chrill  parmi 
les  Idolâtres ,  &  fuis ,  &c, 

DU  PERE  DE  BOURZES. 

^  MiJJion  de  Madurê le  5,  Tev *  17 if. 

VO  u  s  n’ignorez  pas  que  la 
Cour  de  Tanjaor  s’eft  toii- 
jours  déclarée  contre  le  Chrif- 
tianifme.  Dans  la  perfecution 
qui  arriva  il  y  a  13.  ou  14,  ans, 
rien  ne  fit  plus  de  peine  aux 
Chreftiens ,  que  de  voir  enlever 
leurs  enfans  de  l’un  &  de  l’autre 
ièxe  ,  pour  les  confiner  dans  le 
Palais  du  Prince  .■  on  prenoit 
tous  ceux  qu’on  trouvoit  de  bon¬ 
ne  Cafte  :  plufieurs  néanmoins 
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échaperent  à  l’attention  des  Of¬ 
ficiers  qui  les  recherchoient. 
Voici  quelle  eftoic  la  vûë  du  R.oi 
de  Tanjaor  :  il  prenoit  un  plaifir 
extrême  aux  danfes  ,  &  à  tous 
les  tours  d’agüeté  &de  foupleC 
fè  du  corps.  C’eft  à  ces  fortes 
d’exercices  qu’il  appliqua  ces 
jeunes  enfans  :  outre  les  maîtres 
de  daniè ,  il  leur  donna  d’autres 
maîtres  pour  leur  apprendre  la 
mufique ,  les  langues, &  la  poë- 
fie  :  on  leur  enfeigna  à  joiier  des 
inftrumens  :  enfin ,  à  en  juger  fé¬ 
lon  les  idées  qu’on  a  en  Euro¬ 
pe  ,  on  peut  dire  qu’ils  eftoient 
très  -  bien  élevez.  Mais  les  In¬ 
diens  en  penfent  autrement. 
Danfer  ,  joüer  des  inftrumens , 
ce  font  des  exercices  qui  leur 
parodient  tout  à  fait  bas  êe  in¬ 
dignes  d’un  homme  d’honneur. 
Mais  ce  qui  touchoit  plus  fen- 
fiblement  les  parens  Chreftiens, 
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c’eftoic  le  danger  manifefte  où 
eltoienr  leurs  enfans  de  perdre 
la  foy.  Le  Seigneur  en  haine  du¬ 
quel  ce  tendre  troupeau  eftoit 
dans  l’efclavage  ,  veilla  fur  lui 
d  une  façon  bien  finguliere.  Le 
premier  trait  de  la  Providence 
a  leur  égard ,  fut  le  choix  qu’on 
fie  de  quelques  veuves  Chre- 
ihennes  ,  qu’on  enferma  avec 
eux  dans  le  Palais ,  afin  de  les 
ioigner  8c  de  leur  tenir  lieu  de 
meres.  Elles  s’appliquèrent  d’a¬ 
bord  àinftruire  ces  enfans  de  ce 

ûii*ils  eftoienr  nnni'  n I 

1  S  |  ^  tu. 

nie  on  les  avoir  enfermez  dans 
Je  Palais  :  elles  leur  firent  con- 
n outre  les  obligations  de  leur 
B  apte  me ,  &  le  bonheur  qu’ils 
avoient  d’eftre  enfans  de  Dieu: 
elles'leur  inlpirerentune  grande 
horreur  pour  les  Idoles ,  8c  pour 
ce  qui  a  rapport  à  leur  culte  : 
enfin  elles  leur  enfeignerent  les 
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veritex  Ghreftiennes  autant  qu’¬ 
elles  en  eftoient  capables. 

Il  y  avoic  ce,femble,de  juftes  rai- 
fons  d’apprehender  que  les  filles 
ne  fulbenc  deftinées  à  fatisfaire 
l’incontinence  duPrince:  c’eftce 
qui  n’arriva  point.  A  la  réferve 
d’une  feule  qu’on  mit  dans  le 
Serrail ,  &  qui  fut  donnée  pour 
concubine  à  un  Seigneur  du  Pa¬ 
lais  ,  les  autres  ne  furent  occu¬ 
pée  qu’à  la  danfe  &  à  d’autres 
emplois  indifferens.  Bien  plus , 
comme  le  Prince  n’avoit  aucun 
penchant  pour  le  fexe  »  non-feu» 
îement  il  ne  fongeoit  pas  à  ré¬ 
duire  ces  jeunes  captives ,  mais 
encore ,  ce  quiparoifîoit  incroïa- 
ble ,  il  avoit  une  attention  ex¬ 
trême  à  les  conferver  dans  l’in¬ 
nocence  &  dans  l’éloignement 
de  tout  defordre.  Je  fçay  fur 
cela  des  particularitez  fort  fin- 
gulieres  ,  mais  qui  me  mene- 
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roienc  trop  loin.  Il  fuffitde  dire 
qu  il  a  elle  quelquefois  cruel  fur 

a/°îUp^0ns  rrès  maI  fondez. 

Malgré  cetre  éducation  beau¬ 
coup  moins  mauvaife  qu’on  n’a- 
voie  lieu  d'elperer  dans  le  Palais 
d  un  Prince  Gentil  ,  on  ne  peut 
s  empecher  d’avoüer  que  quel, 
ques  uns  de  ces  jeunes  gens  ont 
donne  dans  certains  écueils ,  foit 
en  Coopérant  à  l’idolâtrie’  par 
crainte  ou  par  complaifance 
j  nen  échapant  à  la  vigilance 
du  Prmce  en  ce  qui  concerne  la 
purete  des  mœurs.  Mais  doit- 
on  s’en  étonner  ?  Ne  fçait  -  on 
pas  combien  il  eft  dangereux 
dans  un  âge  11  foible  débiter 
les  Palais  des  Princes,  fur  tout 
dans  l’Inde.  Le  Roi  de  Tanjaor 
voiant  que  fes  précautions  n’em- 
pechoient  pas  le  delôrdre,  prit 
a  *age  réfolution  de  fixer  ces 
jeunes  gens  par  d’honneftes  ma- 
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riages  :  il  leur  permit  de  cher, 
cher  parmi  les  filles  captives  cel¬ 
les  qui  leur  agréeroient  davanta¬ 
ge  :  on  n’eut  point  d’egard  aux 
Caftes  ,  pareeque  dez-  là  qu’on 
eft  efclave  du  Palais ,  on  eft  dé¬ 
chu  de  fa  Cafte  ,  ou  du  moins 
on  eft  cenfé  faire  une  Cafte  à 
part. 

Comme  l’inftru&ion  qu’ils  a- 
voient  re<^uë  des  veuves  Chre- 
ftiennes  dans  leur  enfance  n’e. 
ftoit  pas  fuffifante ,  Dieu  fuppléa 
à  ce  qui  y  manquoit ,  en  permet, 
tant  que  quelques  Catéchiftes 
trouvaient  le  moyen  d’entrer 
dans  le  Palais  fous  prétexte  d’y 
voir  leurs  enfans ,  &  même  d’y 
refter  quelques  jours  pour  les  in- 
ftruire  fecrettement.  Ces  jeu¬ 
nes  efclaves  ayant  l’efprit  déjà 
ouvert  par  les  fciences  du  payis 
qu’on  leur  avoit  apprifes  avec 
beaucoup  de  foin,  firent  en  peu 
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de  temps  de  grands  progrez 
dans  Ja  fcience  du  falut.  On  leur 
envoya  dans  la  fuite  peu  à  peu 
des  livres ,  des  chapelets ,  des 
images,  &  ce  qui  eftoit  propre  à 
entretenir  leur  piété.  Quelques- 
uns  d’eux  qui  avoient  plus  d’ef 
prit  &  de  vertu  que  les  autres 
devinrent  comme  les  chefs  &  les 
maiftres  de  cette  Chreftienté 
qu’ils  gouvèrnoient  avec  une 
prudence  qui  eftoit  au  defths  de 
leur  âge. 

Au  refte  quoique  le  Roi  de 
Tanjaor  ait  efté  fort  décrié  à 
caulè  de  £>n  avarice ,  il  n’épar- 
gnoit  point  la  dépenfe  en  leur 
faveur.  Outre  les  appointerons 
ordinaires  qui  fuffifôient  pour 
leur  entretien ,  il  vifitoit  fouvent 
leurs  appartemens ,  pour  fç  avoir 
deux-mêmes  s’il  ne  leur  man- 
quoit  rien ,  &  il  leur  faifoit  four¬ 
nir  exactement  tout  ce  qu’ils  de- 
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mandoient.  Mais  s’ils  gagnoienc 
d’un  codé ,  ils  perdoient  infini¬ 
ment  de  l’autre  :  il  leur  falioit 
chaque  jour  danfer  &c  chanter 
en  fa  préfence ,  &  ces  chanfons 
étoientfouventou  contraire  à  la 
pudeur  ,  ou  remplies  d’éloges 
des  faux  Dieux  5  ce  qui  s’ac- 
cordoit  mal  avec  la  fainteté  du 
Chriftianifine.  La  Providence  a 
eu  encore  foin  de  lever  cet  ob- 
ftacle.  Le  Roi  mourut  il  y  a  quel¬ 
ques  années  :  fon  frere  qui  lui  a 
fuccedé ,  n’a  aucun  goût  pour 
ces  danfes  ,  ni  pour  les  autres 
exercices  où  les  Indiens  font  pa- 
roiftre  la  force  &  la  foupleftè  du 
corps  :  il  eft  entefté  de  la  guer¬ 
re  ;  &  s’il  prend  piaifir  à  quel¬ 
ques  danfes ,  c’eft  uniquement  à 
celles  qu’on  nomme  T amul-cali - 
%ay  :  c’eft  une  danlé  molle  &  ef¬ 
féminée  de  femmes  perdues  de 
réputation.  De-là  vient  qu’il  ne 
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penfe  gueres  aux  jeunes  gens 
donc  nous  parlons.  Depuis  qu’il 

cftfurletrône.ln'aaffiftéqu'une 

leuie  fois  a  leurs  exercices  en¬ 
core  fuit-  ce  par  hazard.  On  ail 
{are  qu’à  fon  avenement 
a  la  Couronne  ,  il  fongea  à  les 
renvoyer  du  Palais  :  mais  il  en 
fut  détourné  par  fa  mere  ,  qui 
lui  reprelenta  que  ce  foroit  une 
choie  honteufe  pour  lui ,  de  con¬ 
gédier  des  gens  que  fon  frere  a- 
voit  entretenus  &  élevez  com- 
me  les propres  enfans. 

Ainh  rien  n'empêche  ces  jeu¬ 
nes  Néophytes  d’eftre  de  par¬ 
faits  Chreiliens  que  la  captivi- 
qui  les  prive  du  fecours  des 
Millionnaires ,  &  par  conféquent 
de  l’ufage  des  Sacremens.  A  cela 
près  ils  fe  comportent  d’une  ma, 
niere  très- édifiante.  Car  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  ils  ont  chacun  dans 
leur  appartement ,  qui  eft  com  - 
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pofé  de  crois  petites  chambres 
un  endroit  où  iis  font  régulière¬ 
ment  matin  &.  loir  leurs  prières. 
En  fécond  lieu ,  ils  s’aiTemblent 
lesFeftes  &  les  Dimanches  pour 
réciter  enfemble.certaines  priè¬ 
res  qui  font  en  ufage  dans  la  Mi£ 
non,  par  lefquellcs  on  fupplée 
en  quelque  forte  au  làint  Sacri¬ 
fice  de  la  MefiTe  ,  quand  on  ne 
peut  pas  l’entendre,  ils  y  ajoû. 
tent  plufieurs  autres  prières 
comme  les  Litanies ,  le  Chape¬ 
let,  &c.  Ils  font  une  leélure  Ipi- 
rituelle, ils  chantent  des  Canti¬ 
ques,  &c.  Enfin  ils  célèbrent  les 
grandes  Feftes  ,  même  avec 
pompe  :  ils  ornent  l’Autel  de 
rieurs  ,  &  comme  ils  fçavent 
joüer  des  infirumens,  ils  entre- 
meflent  leurs  prières  de  fÿmpho- 
nies  :  quelquefois  ils  font  des 
feux  d  artifice  en  figne  de  ré- 
joüiiîance. 

«XIV.  Rec. 
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Il  eftoit  bien  difficile  que  les 
chofes  fe  paflant  avec  cec  éclat 
au  milieu  du  Palais  ,  le  Prince 
n’en  fuft  averti.  Les  ennemis  de 
la  foy  eurent  foin  de  lui  en  por¬ 
ter  des  plaintes ,  8c  de  mefler  à 
leurs  accufadons  beaucoup  de 
calomnies.  Le  Roi  ordonna  aux 
Néophytes  de  venir  rendre  com¬ 
pte  de  leur  conduite  :  ils  parlè¬ 
rent  fi  fort  à  propos ,  que  le  Prin¬ 
ce  parut  fatisfait  de  leurs  répon¬ 
ds  :  8c  depuis  ce  temps-là  on  ne 
les  a  jamais  inquiétez.  Cette  in¬ 
dulgence  ne  m’a  pas  tout  à  fait 
furpris  :  car  bien  qu’une  des  prin¬ 
cipales  raifons  qui  attire  tant 
d’ennemis  à  noftre  fainte  Reli¬ 
gion  ,  c’eft  qu’elle  anéantit  la 
Religion  du  payis  :  cependant 
il  eft  vrai  de  dire  que  cette  rai- 
fon  ne  touche  pas  le  commun 
des  Indiens.  Ce  qui  rend  la  Re¬ 
ligion  odieufe  j  c’eft  qu  elle  eft 
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prêchée  par  des  gens  qu’011  foup. 
^onne  d’eflre  Prangms.  On  en¬ 
tend  maintenant  ce  terme  en 
France  ,  mais  on  ne  concevra 
jamais  bien  l’idée  de  mépris  Sc 
d’iiorreur  que  les  Indiens  y  ont 
attachée.  Ce  qui  la  rend  odieu- 
fe  cette  Loy  fainte,c’efi  qu’elle 
efl  regardée  comme  la  loy  des 
Européans ,  des  Parias ,  des  Pa~ 
ravas ,  des  Ma  citas ,  &  d’autres 
Caftes  qui  pafîent  pour  infâmes 
aux  Indes  j  c’efl  qu’elle  défend 
de  concourir  à  l'idolarrie  ,  de 
traîner  les  Chars  des  Idoles’  & 
de  prendre  part  aux  Feftes  des 
Gentils.  A  cela  près  la  Reli¬ 
gion  ,  quand  elle  eft  bien  expo¬ 
sée,  attire  l’admiration  des  In¬ 
diens.  Or  les  Chrefliens  qui  fiant 
enfermez  dans  le  Palais ,  n’ont 
prefque  aucun  de  ces  obftacles: 
ils  n’ont  aucun  commerce  avec 
Vij 
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ceux  qui  font  d’une  Cafte  baflè , 
ny  avec  les  Millionnaires  que 
leur  couleur  naturelle  fait  foup- 
çonner  d’eftre  Pranguis  :  on  ne 
les  appelle  point  non  plus  aux 
corvées  propres  des  Idoles ,  & 
ils  n’ont  point  la  peine  de  s’en 
défendre  :  cela  fait  qu’on  les  laifi 
fe  en  repos  fous  les  yeux  même 
du  Roy  ,  tandis  que  hors  de-là 
les  autres  Chreftiens  font  conti¬ 
nuellement  inquiétez.  Ainfi  cet¬ 
te  Chreftienté  fe  conferve  fans 
peine.  Les  fautes  qui  échapent 
aux  particuliers ,  ne  font  pas  im¬ 
punies  :  Les  plus  diftinguez  s’af. 
femblent ,  &  ayant  bien  exami¬ 
né  la  nature  de  la  faute ,  ils  im- 
pofent  une  pénitence  au  coupa¬ 
ble,  ils  l’excommunient  même 
en  quelque  forte  ,  fi  la  faute  le 
mérite ,  en  l’excluant  des  aftèm- 
blées ,  &  en  interdifant  aux  au¬ 
tres  tout  commerce  avec  lui , 
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jufqu’à  ce  qu’il  ait  réparé  le  fcan- 
dale  qu’il  a  donné. 

Outre  les  enfans  des  Chre- 
ftiens  qui  furent  enfermez  dans 
le  Palais  en  haine  du  Chriftia- 
nifme ,  quelques  autres  quoique 
Gentils  y  ont  efté  mis  pareille¬ 
ment  ,  pour  punir  leurs  peres  des 
fautes  qu’ils  avoient  commifes , 
principalement  dans  les  Inten¬ 
dances  8 c  dans  la  levée  des  de¬ 
niers  publics.  Mais  en  quoi  l’on 
doit  admirer  la  Providence  , 
c’eft  que  plufieurs  d’entr’eux  ont 
trouvé  dans  leur  captivité  mê¬ 
me  ,  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu.  Les  filles  infidèles  qui  ont 
époufé  des  Chreftiens  ont  em- 
brafie  la  foy  :  quelques  hom¬ 
mes  infirmes  par  les  Chreftiens 
&  édifiez  de  leur  conduite  irré¬ 
prochable  ,  fè  font  convertis  8c 
ont  efté  baptifez,  où  font  main¬ 
tenant  Catéchumènes.  Ainfi  le 
V  iij 
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nombre  des  Chreftiens  augmen¬ 
te  de  jour  en  jour ,  &  l’on  voie 
avec  admiration  la  bonne  odeur 
de  Jefus-  Chrift  fe  répandre  dans 
un  Palais  ,  qui  d’ailleurs  eft  le 
féjour  de  tous  les  vices.  Cette 
Chreftienté  s’accroît  encore  par 
les  fruits  du  mariage  :  plufieurs 
ont  déjà  des  enfans ,  à  qui  ils 
n’ont  pas  manqué  de  conférer 
le  Baptême.  Le  nombre  de  ces 
Chreftiens  captifs  eft ,  à  ce  qu’on 
m’a  aftîiré ,  de  quatre  -  vingt  ou 
quatre-vingt-dix.  Ce  qu’on  ne 
peut  allez  déplorer ,  c’eft  qu’ils 
ioient  privez  de  la  participation 
des  Sacremens.  Quelques  -  uns 
ont  trouvé  le  moyen  de  fortir , 
l’un  d’eux  en  ayant  obtenu  la 
permiffion ,  ne  retourna  plus  au 
Palais  ^  il  fe  retira  dans  la  Mift 
lion  de  Carnate  où  il  fervit  de 
Catéchifte  :  il  eft  mort ,  &  eft 
encore  aujourd’hui  fort  regret- 
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té  des  Millionnaires.  La  fuite  de 
celui  -  là  a  fait  reflerrer  les  au¬ 
tres  ,  de  crainte  qu’ils  ne  fuiviL 
fent  fon  exemple.  Cependant 
fous  ombre  d’aller  voir  leurs  pa* 
rens ,  d’affifter  à  quelque  maria¬ 
ge  ,  ou  fous  quelque  femblable 
prétexte  ,  quelques-uns  ont  eu 
le  bonheur  d’aller  à  l’Eglife  &L 
d’y  participer  aux  Sacremens. 
Les  uns  font  allez  à  Elacurrichi 
où  le  P.  Machado  les  a  confeifez 
&  communiez.  D’autres  font  ve¬ 
nus  me  trouver  à  Eilour ,  &  ils 
m’ont  extrêmement  édifié.  L’un 
d’eux  qui  eft  fils  de  mon  Caté- 
chifte ,  eft  fort  habile  dans  les 
langues  du  payis.  Outre  le  Ta- 
mul  qui  eft  fa  langue  naturelle, 
il  fçait  le  Telongou ,  le  Marafte, 
le  Turc,  &  même  le  Samufera- 
dam  qui  eft  la  langue  fçavante. 
Il  en  vint  un  autre  quinte  fit  fa 
confefiion  générale  avec  des  fen- 

V  iiij 
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nmens  de  piété  donc  je  me  fou- 
viendrai  toute  ma  vie.  Trois  de 
ces  jeunes  femmes  captives  dont 
j  une  s  eft  convertie  dans  le  Pa- 
iais  vinrem:  me  trouver  à  mon 
g  île,  &  je  fus  charmé  de  leur 
pièce  J’eftois  vivement  touché 
quand  je  confiderois  que  ces 
pauvres  gens  n’avoient  perdu  le 
rang  d  honneur  qu’ils  auroient 
eu  dans  leur  Cafte ,  &  n’eftoient 
pnionmers ,  que  parce  qu’ils  e- 
ftoient  nez  de  parens  Chre- 
ftiens  :  &  en  même-temps  je  re- 
merciois  le  Seigneur  des  moyens 
qu  il  leur  donne  pour  fe  fanfti. 
her.  J’efpere  que  fa  providence 
qui  a  tant  fait  en  leur  faveur 

achèvera  fon  ouvrage.  Ils  ont  dé¬ 
jà  fait  quelques  tentatives  pour 
obtenir  du  moins  un  peu  plus  de 
liberté.  Un  jour  que  le  Roi  for- 
coit ,  ils  fendirent  la  foule  des 
Courrifans  &  des  Officiers,  fans 
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«511e  perfonne  ofaft  les  arrefler , 
car  ils  ont  le  privilège  de  ne  pou¬ 
voir  eftre  chaftiez  que  par  l’or¬ 
dre  exprès  du  Roi  :  &  s’appro¬ 
chant  du  Prince  :  C’eft  à  voftre  « 
juftice ,  lui  dirent- ils ,  que  nous  « 
avons  recours  :  on  nous  retient  « 
dans  la  plus  étroite  captivité  :  « 
il  ne  nous  eft  pas  permis  de  « 
fortir,  n’y  d’aller  chercher  les  <« 
choies  les  plus  neceflairesà  la  « 
vie  3  on  nous  les  vend  le  dou-  « 
ble  de  ce  qu’elles  couftent  au  « 
marché.  Craint  -  on  que  nous  « 
ne  prenions  la  fuite  ?  Hé  où  « 
pourrions  nous  aller  !  dequoi  « 
fommes-nous  capables,&  com-  « 
ment  gagnerions-nous  dequoi  « 
vivre  ?  N’avons-  nous  pas  nos  « 
familles  dans  le  Palais  qui  ré-  » 
pondent  de  nous  ?  Nous  vous  « 
regardons  comme  noftre  pe-  « 
re  y  ordonnez  qu’on  nous  trait-  « 
te  comme  vos  enfans.  Le  Roi« 

Y  v 


4-é  ê  Lettres  de  quelques 

ne  s’ofiFenlà  pas  de  ce  difcours  > 
il  les  écouta  avec  bonté ,  Sdeur 
promit  d’examiner  leur  deman¬ 
de  à  fon  retour. 

Quelques-uns  de  nos  Million¬ 
naires  fe  flattent  que  ce  Palais 
eft  peut  -  eftre  un  Séminaire  , 
d’où  fortiront  plufîeurs  excel- 
lens  Catéchiftes  :  car  fl  le  Prin¬ 
ce  leur  rend  un  jour  la  liberté  , 
comme  il  y  a  quelque  lieu  de: 
l’elperer ,  ils  ne  font  point  pro¬ 
pres  à  d’autres  emplois  ^  &  com¬ 
me  ils  font  habiles  dans  la  con- 
noiflànce  des  langues ,  Le  que 
d’ailleurs  ils  ont  beaucoup  de 
pieté  ,  ils  font  très-capables  de 
bien  remplir  les  fonctions  de  Ca- 
téchifles.  Qu’il  feroit  glorieux 
à  la  Religion  ,  fl  Dieu  permet- 
toit  que  dans  la  Cour  la  plus  en¬ 
nemie  de  la  loy  Chreftienne,  fe 
fuflent  formez,  ceux-là  mêmes 
que  là  providence  deftinoit  à  en- 
eftre  les  prédicateurs  t 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  467 
DU  M  E  S  M  E. 

De  la  MiJJion  de  Madurê le  tj.  Nov.  1718. 

LE  fecours  qu’on  m’a  envoyé 
cette  année  de  France  eft 
venu  très  à  propos.  Il  y  a  un  an 
entier  que  la  famine  fait  ici  de 
grands  ravages. Je  me  fuis  trouvé 
chargé  de  io.  Catéchiftes  £c  de 
3.  éleves  :  ce  font  treize  familles 
qu’il  m’a  fallu  nourrir.  J’ai  efté 
heureux  d’avoir  réfervé  une  pe¬ 
tite  fomme  des  années  précé¬ 
dentes  ,  où  j’avois  moins  de  Ca¬ 
téchiftes  :  car  la  Million  eft  lï 
épuifée  qu’elle  n’auroit  pas  pû 
m’aider  dans  ce  prelîànt  befoin. 
Nous  ne  pouvons  donc  ni  moi  ni 
mes  Néophytes  avoir  allez  de  re- 
connoilïance  pour  les  perfonnes 
charitables  qui  nous  ont  fait  ref- 
fendr  l’efFet  de  leurs  libéralité?.^ 

V  vÿ 
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1 1  lemble  que  les  Luthérien  s  ai  en  ü 
delTein  d’imicer  le  zele  que  les 
vrais  Catholiques  ont  eu  de  tout 
tems  pour  étendre  la  connoiflàn- 
ce  du  vrai  Dieu  parmi  les  Na- 
tions  Idolâtres.  Le  RoideDan- 
nemarK  fait  de  grandes  dépen¬ 
ds  pour  l’entretien  de  quelques 
Prédicans  à  Trancambar ,  c’eft 
une  place  Danoilê  lîtuée  fur  la 
colle  de  Cholamandalam  ,  ou  , 
comme  on  dit  en  Europe  ,  de 
Cholomandel.  Il  leur  fournit  l’ar¬ 
gent  neceflaire  pour  les  entrete¬ 
nir  eux  6c  plufîeurs  Catéchilles, 
pour  payer  des  maillres  d’Eco¬ 
le  ,  pour  acheter  une  Imprime¬ 
rie  ,  &  faire  imprimer  des  Li . 
vres  Tamuls ,  pour  acheter  de 
petits  enfans  6c  en  faire  des  Lu¬ 
thériens.  On  allure  qu’à  force 
d’argent  ils  ont  gagné  à  leur 
Sede  environ  cinq  cens  perlon- 
nes.  Pour  nous  il  ne  nous  ell 
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pas  permis  d’aflifter  nos  Néo¬ 
phytes  ,  quand  même  nous  en 
aurions  les  moyens  :  c’eft  fur 
quoi  on  m’a  donné  des  avis  très, 
/erieux ,  de  crainte  que  le  Ma» 
niacanen  (  c’eft'ainfi  qu’on  appel¬ 
le  le  Gouverneur  d’une  ou  de 
plulîeurs  Peuplades  )  ne  s’ima¬ 
ginât  que  je  fuis  riche.  Ce  lèui 
trait  eft  bien  capable  de  faire 
connoiftre  quel  eft  le  payis  où 
nous  vivons.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Prédicans  Luthé¬ 
riens  :  ils  font  dans  une  Ville 
Danoise  où  ils  n’ont  rien  à  crain¬ 
dre  de  l’avarice  des  Gentils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce 
qui  s’eft  p aile  durant  la  déten¬ 
tion  du  Pere  Emmanuel  Ma- 
chado  •  mais  la  reconnoiflance 
menSage  a  vous  entretenir  de 
la  maniéré  dont 'il  a  efté  déli¬ 
vré  de  la  prifon.  Vous  connoift 
fez  de  réputation  Mon  heur  de 
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Saint  Hilaire  :  c’eft  un  Gentil¬ 
homme  de  Gafcogne  que  les  a- 
vantures ,  ou  plûtoft  la  divine 
Providence  a  conduit  aux  In¬ 
des  ,  pour  y  fervir  la  Religion , 
comme  il  a  fait  en  plulieurs  ren¬ 
contres.  C’eft  par  fonzele  qu’il 
a  mérité  d’eftre  fait  Chevalier 
de  Chrift.  Le  Viceroi  de  Portu¬ 
gal  lai  a  fait  cet  honneur  au  nom 
du  Roi  fon  maiftre  ,  qui  à  l’e¬ 
xemple  des  Rois  fes  prédécef- 
feurs  n’oublie  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  faire  connoiftre  Je- 
fùs-Chrift  aux  Nations  Infidèles. 
Monfieur  de  Saint  Hilaire  eft  en 
qualité  de  Médecin  auprès  de 
Baker- faibu  Gourverneur  de  la 
forte  place  de  Velour  dans  le 
Carnate ,  &  neveu  du  'Nabab  ou 
Viceroi  dans,  ce  payis  pour  le 
Mogol.  Dieu  bénit  vifibîement 
les  remedes  qu’il  donne  :  il  a  fait 
des  cures  dont  les  plus  habiles 
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Médecins  de  l'Europe  feferoient 
honneur.  Il  eft  auffi  Médecin  du 
Nabab,  il  s’attire  l’efbime  de 
tout  le  monde  par  l’intégrité  de 
fes  mœurs ,  Si  par  la  libéralité 
qu’il  poulîè  quelquefois  au  de¬ 
là  des  bornes..  Il  a  fur  tout  un 
grand  zele  pour  la  Religion.  Peu 
après  que  le  P.  Machaao  futar- 
refté  ,  nous  nous  adreilàmes  à 
lui ,  dans  l’efpérance  qu’une  let¬ 
tre  qu’il  nous  procureroit  du 
Nabab  obtiendroit  la  délivran¬ 
ce  du  Millionnaire ,  parceque  le 
Roi  de  Tanjaor  eft  tributaire  du 
Mogol  ,  &  c’eft  le  Nabab  qui 
vient  prefque  tous  les  ans  lever 
ce  tribut.  Le  Nabab  fortement: 
follicité  par  Moniteur  de  Saint 
Hilaire  écrivit  plulieurs  lettres  r 
mais  elles  ne  produifirent  aucun 
effet.  Un  Nabab  Européan  au- 
roitpris  feu  :  k  phlegme  Indien 
ne  s’échauffe  pas  11  ailément  „ 
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nous  avions  perdu  toute  elpé-* 
rance ,  mais  M.  de  Saint  Hilaire 
ne  fe  rebuta  pas.  Le  Nabab  e- 
ftant  venu  l’année  paiïee  fur  les 
confins  deTanjaor  pour  lever  le 
tribut ,  M.  de  Saint  Hilaire  re¬ 
commanda  fort  le  P.  Machado 
à  plufieurs  Seigneurs  Turcs  du 
premier  rang ,  &c  il  accompagna 
la  recommandation  de  preiens 
confî  Jerables.  Heureufement 

pour  nous  Candop-vichitiram  fa- 
vorî  du  Roi  de  Tanjaor  vint  au 
camp  du  Nabab.  Les  Seigneurs 
Turcs  le  prederent  fi  fort,  qu’il 
promit  avec  ferment  de  procu¬ 
rer  la  liberté  au  Millionnaire. 
Il  tint  la  parole.  Le  P.  Macha- 
do  fortit  de  prifon  le  6.  Juin, 
après  y  avoir  efté  retenu  près 
de  deux  ans  &  y  avoir  iôufiFere 
d’extrêmes  incommoditez.  Il 
alla  aullî-tofh  remercier  M.  de 
Saint  Hilaire  ôc  les  Seigneurs 
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Mahomecans  qui  s’eftoient  in- 
tereflez  pour  fa  délivrance ,  fur 
tout  Baker  faibu.  Celui-ci  lui  fit 
beaucoup  de  carelTes ,  l’embraC- 
là ,  lui  fît  prefènt  de  quelques 
pièces  de  moufTeline  &  de  foye. 

Il  le  fit  promener  par  la  Ville 
monté  fur  un  Eléphant ,  &  M. 
de  Saint  Hilaire  precédoit  à  che¬ 
val  cette  efpece  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut-eftre  que 
le  Roi  de  Tanjaor  en  perfécu- 
tant  le  Pafteur ,  n’aura  pas  épar¬ 
gné  les  ouailles.  Cependant  par 
une  providence  particulière  de 
Dieu  ,  les  Chrefliens  ont  efté 
tranquilles ,  ceux  mêmes  qui  de¬ 
meurent  dans  le  Palais.  Audi 
c’eft  bien  moins  le  Roi  de  Tan- 
jaorajpS.  fit  arrefterle  P.  Macha- 
do ,  qu’un  de  fes  premiers  Mi- 
niftres  nommé  /}nandarau  ,  qui 
après  s’eftre  fàifi  du  Millionnai¬ 
re  j  fit  efperer  au  Roi  qu’il  ea 
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tireroit  des  fommes  confiderâ* 
blés.  C’eft  chez  ce  Brame  ,  & 
non  dans  les  priions  du  Roi,  que 
le  Pere  a  efté  tourmenté  &,  re¬ 
tenu  fi  long- temps  prifonnier.  Il 
s’eft  élevé  d’autres  orages  qu’il 
nous  a  fallu  elfuyer ,  particuliè¬ 
rement  dans  le  Marava  :  il  n’y  a 
rien  eu  d 'allez  lingulier  pour 
vous  en  faire  part.  Cette  année 
le  P.  Riccardi  Jéfuite  Piémon- 
tois  a  efté  arrelté  par  les  Gen¬ 
tils  :  mais  fa  détention  n’a  eu 
aucune  fuite  fâcheule.- 
La  famine  dont  je  vous  ai  par¬ 
lé  nous  a  procuré  un  avantage, 
qui  feul  peut  nous  dédommager 
des  autres  maux  qu’elle  nous  a 
caufez.  Nos  Catéchiftes  ont 
baptifé  quantité  d’enfans  qui 
mouroient  de  faim ,  dont  la  plu¬ 
part  font  déjà  dans  le  Ciel.  Le 
P.  Michel  Bertholdo  Supérieur 
de  cette  Million  a  ligna  lé  en  cela 
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fon  zele  $  je  crois  que  dans  la 
feule  Ville  de  Trichirapali  il  a 
adminiftré  le  faint  Baptême  à 
près  de  trois  cens  enfans. 

DU  PERE  LE  CARON. 

A  Pcniichery  ce  ij.  Offob,  17 1 S. 

JE  fuis  enfin  arrivé  à  l’heureux 
terme  ,  qui  depuis  plus  de 
douze  ans  a  efté  l’unique  objet 
de  mes  vœux  les  plus  ardens. 
Dieu  en  foit  éternellement  bé¬ 
ni.  On  a  bien  raifon  cL’appel- 
ler  cette  million  la  million  des 
Saints:fi  ceux  qui  y  viennent  tra¬ 
vailler  ne  le  font  pas  encore ,  elle 
leur  fournit  les  moyens  de  le  de¬ 
venir  :  c’elt  ce  qui  fait  ma  plus 
douce  confolation.  La  vie  dure 
pénitente  de  nos  Millionnai¬ 
res  ,  les  perfécutions  prefque 
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continuelles ,  les  priions,  la  mort 
même  à  quoi  ils  font  fans  celle 
expolez ,  les  détachent  ailément 
des  chofes  de  la  terre ,  &  ne  les 
attachent  qu’à  Dieu  leur  uni¬ 
que  appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai  deux 
de  nos  Peres  Portugais  de  la 
Million  de  Maduré  ,  qui  y  e- 
ftoient  venus  pour  le  delader  de 
leurs  travaux  apolloliques.  Il 
me  fembloit  voir  ces  premiers 
Apoltres  de  l’Eglile  nailïante 
s’entretenir  du  progrès  de  l’E¬ 
vangile  dans  les  contrées  Idolâ¬ 
tres  ,  de  leurs  loufïrances,  &.  de 
leurs  combats  pour  la  caufe  de 
Jelus-Chrift.  J’ellois  charmé  de 
leur  entendre  raconter  les  prin¬ 
cipales  circonftances  de  la  glo- 
rieufe  mort  du  P.  Jean  de  Brit- 
to ,  les  rigueurs  extrêmes  que 
les  Maures  exercèrent  l’an  palTé 
lut  un  de  leurs  peres  ,  Payant 
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appliqué  deux  fois  à  une  cruel¬ 
le  torture  qu’il  foutint  avec  une 
confiance  héroïque,  &.  tant  d’au¬ 
tres  traverfes  que  l’ennemi  de  la 
foy  leur  fulcite  tous  les  jours. 
Je  n’ai  pas  joui  long-temps  des 
grands  exemples  de  vertu,  Si  de 
T’aimable  compagnie  de  ces  Pe- 
res  :  trois  jours  après  mon  arri¬ 
vée  ,  ils  apprirent  que  les  Idolâ¬ 
tres  excitoient  de  nouveaux 
troubles  ,  &  inquietoient  leur 
troupeau  :  ils  partirent  le  même 
jour  à  neuf  heures  du  foir  en 
habit  de  pénitens  pour  aller  con¬ 
jurer  l’orage.  Je  rus  attendri  en 
dilant  adieu  à  ces  faints  Million¬ 
naires  ,  qui  après  avoir  blanchi 
dans  de  continuels  travaux ,  vo¬ 
taient  encore  pleins  de  joye  à  de 
nouveaux  combats. 

V ous  elles  lans  doute  dans  l’im¬ 
patience  d’apprendre  des  nou¬ 
velles  de  mon  voyage  *.  je  vous 
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fatisferai  en  peu  de  mots  ;  Nous 
nous  embarquâmes  à  Saint  Malo 
les  premiers  jours  de  Mars  ,  & 
après  avoir  attendu  durant  p’rès 
de  trois  femaines  les  vents  fa¬ 
vorables,  on  leva  l’ancre  le  20e 
clu  meme  mois.  Le  quatrième 
d’ Avril  nous  arrivâmes  à  fainte 
Croix  de  Tenerif  l’une  des  Ca¬ 
naries.  Nous  en  partîmes  le  6. 
d’Avril,  &  à  plus  de  30.  lieuës 
de-là  nous  découvrions  allez  di- 
ftindement  le  pied  de  Tenerif: 
c’eft  une  montagne  d’une  hau¬ 
teur  prodigieufe  ,  Ion  lommet 
eftoit  couvert  de  neiges ,  tandis 
que  nous  éprouvions  au  pied  de 
la  colline  d’excelîives  chaleurs. 
Comme  la  le  mai  ne  Sainte  ap- 
prochoit,  nous  donnâmes  à  l’é¬ 
quipage  une  retraite  de  huit 
jours, qui  fe  fit  aulîi  tranquille- 
ment ,  que  fi  nous  eufiîons  efté 
dans  une  maifon  Relisieufe. 

O 
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Tout  le  monde  fit  fes  Pâques 
avec  de  grands  fentimens  de 
pieté.  Durant  le  voyage  on  fai- 
joic  exactement  la  priere  ma¬ 
tin  6c  foir ,  on  recitoit  le  Cha¬ 
pelet  à  deux  chœurs,  on  faifoit 
l’examen  de  confcience ,  on  af- 
Jlftoit  à  une  ledure  fpirituelle  , 
8c  l’on  approchoit  fouvent  des 
Sacremens.  Ces  bonnes  œuvres 
ont  attiré  vifibiement  fur  nous 
les  bénédidions  du  Ciel.  Trois 
mois  entiers  nous  n’avons  vû  que 
le  Ciel  6c  la  mer  :  les  calmes  qui 
par  leur  durée  font  tant  à  crain¬ 
dre  fous  la  ligne ,  nous  ont  peu 
retardez  :  les  grandes  chaleurs 
ne  s’y  font  fait  fentir  que  fept 
ou  huit  jours.  Il  paroiffoit  de 
temps  en  temps  de  gros  poif- 
fons ,  dont  plusieurs  fe  laifToient 
prendre  àPnameçon  :  des  balei¬ 
nes  longues  de  trente  pieds  fe 
font  approchées  plufieurs  fois 
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denoflre  Vaifleau  :  ces  animaux 
exhaloient  une  odeur  qui  em- 
poifonnoit. 

Au  commencement  du  mois 
de  Juillet^  nous  abordâmes  à 
rifle  à'  Anjou  an  qui  eft  à  plus 
de  quatre  mille  lieues  de  Fran- 

ce.  Ces  Insulaires  vinrent  fur  une 

écorce  d’arbre  nous  apporter 
des  fruits  :  pour  une  aiguille  on 
avoit  fîx  groflès  oranges.  Eflant 
defeendus  à  terre  je  vis  donner 
quatre  gros  chapons  pour  un 
gobelet  de  deux  fols.  On  prit 
pour  la  proviflon  du  Navire 
trente  bœufs ,  plus  de  cinquan¬ 
te  cabris , quantité  de  volailles, 
du  ris ,  des  légumes ,  -&  beau¬ 
coup  d’autres  choies  :  le  tourne 
coûta  pas  cent  écus. 

Nous  ne  nous  arreftâmes-là 
que  deux  jours  ,  &  nous  fîmes 
route  vers  la  cofte  de  Goa.  Du 
plus  loin  que  nous  l’apperçûmes, 

nous 
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nous  invoquâmes  faint  François 
Xavier.  De  -  là  nous  allâmes  à 
Trancambar,  où  lesDanoisonc 
une  belle  Forterellè  qui  n’eft 
qu’à  150.  lieuës  de  Pontichery. 
Le  Roi  de  DannemarK  y  a  fait 
bâtir  un  beau  Séminaire ,  où  on 
cleve  les  enfans  des  Idolâtres 
dans  la  Religion  Proteftante.  Il 
leur  donne  chaque  année  deux 
mille  écus  pour  leur  entretien. 
Celui  qui  eft  chargé  de  ce  Sé¬ 
minaire  alla  il  y  a  deux  ans  en 
Europe  :  il  ramaflà  pour  cet  éta- 
blilTemenc  de  grofl'es  aumônes 
en  Allemagne ,  en  Hollande ,  & 
en  Angleterre.  Il  a  voulu  entre¬ 
prendre  depuis  quelque  temps 
la  converlîon  des  Brames  :  il  s’a¬ 
vança  pour  cela  dans  les  terres, 
&  il  fit  quelques  inftru&ions  de¬ 
vant  un  grand  Peuple  que  la 
nouveauté  avoit  attiré.  Il  igno- 
roit  apparemment  l’horreur  que 
JTir.  Rec.  x 
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les  Indiens  ont  pour  le  vin,  & 
pour  toute  autre  liqueur  capa¬ 
ble  d’enyvrer  :  fe  trouvant  un 
peu  altéré  au  milieu  d’une  inf- 
trudion ,  il  tira  de  la  poche  une 
petite  bouteille  de  vin ,  dont  il 
vuida  la  moitié ,  êc  donna  le  ref- 
te  à  Ton  compagnon.  Les  Bra¬ 
mes  s’offenfèrent  d’une  a&ion  U 
oppofée  à  leurs  maniérés^  ils  fa- 
bandonnerent  lur  le  champ ,  & 
le  décrièrent  dans  le  payis.  Ce 
pauvre  Prédicant  fut  contraint 
de  fe  retirer  tout  honteux  avec 
fa  femme  &  fes  enfans  dans  fon 
Séminaire. 

Enfin ,  le  %o.  d’Aoufl:  nous  ar¬ 
rivâmes  à  Pontichery  après  cinq 
mois  de  la  plus  belle  &  la  plus 
heureufe  navigation  qui  fe  foit 
jamais  faite ,  fans  tempête ,  fans 
danger ,  fans  accident ,  fans  ma¬ 
ladie.  Douze  jours  après  le  P. 
Boudier  avec  qui  j’àvois  fait  le 
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voyage,  partie  fur  le  même  Vaif 
leau  pour  le  Royaume  de  Ben¬ 
gale  qui  ell:  à  300.  lieues  d’ici. 
11  fallut  nous  féparer  après  avoir 
vécu  dix  ans  enlemble  dans  une 
grande  union  :  ces  fortes  de  ré¬ 
parations  coûtent  à  la  nature. 
Je  le  conduits  fur  le  bord  de  la 
mer ,  &  là  nous  nous  embralîa- 
mes  tendrement ,  peut  eftre  pour 
la  derniere  fois.  Pour  moi  l’on 
m’a  deftiné  à  la  Million  de  Car- 
nate  la  plus  avancée  dans  les 
terres  :  je  ferai  éloigné  de  quel¬ 
ques  journées  du  P.  le  Gac  qui 
foutient  avec  un  courage  admi¬ 
rable  la  vie  auftere  des  grands 
pénitens  de  l’Inde.  Je  m’appli¬ 
que  pour  cela  à  l’étude  de*  la 
langue  T elony>u.  Accordez- moi 
le  fecours  de  vos  prières ,  &  re¬ 
commandez-  moi  fouvent  à  la 
très-fainte  Vierge.  La  première 
Eglifë  que  je  bâtirai ,  ce  fera  en 
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l’honneur  de  Ton  immaculée 
Conception.  Demandez-lui  qu¬ 
elle  m’obtienne  la  grâce  de  tra¬ 
vailler  long- temps  8c  avec  fruit 
à  la  converfion  de  ces  pauvres 
Idolâtres ,  8c  de  terminer  ma  vie 
par  la  couronne  du  martyre. 
Ceft  une  grâce  que  je  ne  méri¬ 
te  pas ,  mais  l’efperance  de  l’ojb- 
tenir  par  vos  prières  dans  un  lieu 
où  les  perfécutions  font  fi  fré¬ 
quentes  ,  me  remplit  en  ce  mo¬ 
ment  d’une  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Trop. heureux  fi 
jepouvois  avoir  le  fort  ou  du  P. 
deBritto  qui  eutla  telle  tranchée 
pour  la  foy  dans  le  Marava,  ou 
des  Peres  Mauduit  8c  de  Cour- 
beville  qui  furent  empoilonnez, 
ou  des  Peres  Faure  8c  Bonnet  qui 
ont  efté  maflàcrez  par  les  Nico- 
barins. 
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DU  PERE  LE  ROYER. 

Ah  Tankin  en  Vannée  1714» 

CE t t £  Chreftienté  jouif- 
foit  d’une  paix  profonde  : 
mais  un  Edit  du  Roi  publié  le 
xo.  Mai  de  l’année  1711.  l’amife 
dans  une  agitation  extrême.  Les 
Millionnaires  ont  efté  obligez  de 
fe  tenir  cachez  fans  pouvoir  vi~ 
fixer  leurs  .Néophytes.  Un  frere 
Coadjuteur  de  noftre  Compa¬ 
gnie  nommé  Pie  -  Xavier  Ton- 
Kinois ,  un  de  nos  Catéchiftes , 
&  trois  autres  Catéchiftes  de  M. 
l’Evêque  d’Auren  furent  arrê¬ 
tez  quelques  jours  avant  la  pu¬ 
blication  de  l’Edit.  Ils  ont  efté 
ballonnez  plulîeurs  fois ,  &  ils 
ont  receu  de  grands  coups  de 
maflue  fur  les  genoux  :  ils  font 
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encore  en  prifon  ,  &  il  y  a  de 
l’apparence  qu’on  les  y  laiflèra 
juiqu  a  leur  more.  On  allure  que 
le  Roi  a  ellé  engagé  à  porter  cet 
Edit  par  les  prenantes  follicita- 
lions  de  fa  mere  ,  qui  eft  dé- 

aux  PaSodes  >  &  d’un 
Mandarin  lettré  qui  a  beaucoup 
de  crédit.  r 

Le  plus  grand  éclat  qu’ait  pro¬ 
duit  ce  nouvel  Edit ,  a  effcé  la  lor- 
îie  de  Mrs  les  Evêques  d'Auren 
&de  Balîlee ,  &  de  M.  Guizain 
qui  pada  au  Tonicin  avec  moi. 
Ces  Meilleurs  demeuroient  ici 
publiquement  en  qualité  de  fac¬ 
teurs  de  la  Compagnie  du  com¬ 
merce  de  France.  On  fçavoit 
qu’ils  eftoient  chefs  des  Chre- 
ftiens ,  &  1  on  n’avoit  jamais  par- 
le  d  eux  dans  les  Edits  précé- 
dens  :  mais  dans  celui  ci  on  les 
a  défîgnez  nommément,  &  il  y 
a  eu  ordre  au  Gouverneur  de  la 
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Province  du  Midi  de  les  faire 
fortir  du  Royaume,  fans  qu’il 
leur  foie  jamais  permis  d’y  ren¬ 
trer.  Ils  ont  fait  de  grands  pre- 
fens  à  des  perfonnes  confidera- 
bles  qui  leur  promettoient  de 
les  fervir  :  mais  inutilement.  Le 
Gouverneur  devoir  à  ces  Pré¬ 
lats  fept  cens  Taels ,  qu’il  leur 
avoir  empruntez  dans  un  befoin. 
Cette  dette  qu’il  eftoit  ravi  de 
ne  pas  payer  ,  l’aura  fans  doute 
porté  à  executer  promptemefic 
les  ordres  de  la  Cour.  Nous 
nous  perfuadions  qu’on  ne  vou- 
droit  pas  expofer  aux  vents  & 
aux  tempêtes  de  la  mer  Mon- 
fieur  l’Evêque  d’Auren  qui  a 
plus  de  80.  ans ,  èc  qu’on  le  laif- 
feroit  finir  ici  tranquillement  fes 
jours  :  mais  on  n’a  eu  nul  égard 
à  fon  âge.  On  a  conftruit  deux 
barques  pour  les  tranfporter  : 
l’embarras  eftoit  de  leur  fournir 
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des  matelots  &  un  Capitaine. 
Un  Navire  Anglois  venu  de  Ma- 
oras  qui  avoic  échoué  au  Porc 
du  Tonnin  ,  a  levé  cette  diffi¬ 
culté.  Comme  les  Officiers  An- 
glois  cherchoient  à  s’en  retour- 
ner ,  ils  ont  efté  ravis  de  trou 
ver  cette  occalion.  Les  Prélats 

s  embarquèrent  à  H  ien ,  &  de-là 

ils  ont  dû  eftre  conduits  à  Siam. 

On  a  laili  quantité  de  terres 
qu’ils  avoient  en  differens  en- 
<**» ,  avec  les  contrats  d’a¬ 
chat,  &  ce  qui  le  trouva  dans 
leur  maifon.  Leur  Séminaire  de 
H ien  avec  leurs  jardins ,  étangs 
&c.  ont  efté  donnez  Ju  Gou- 

Vei"jiU,r  de  H ien  (lui  eftoit  char- 
ge  d«les  chaftèr  du  Royaume. 

L  ne  belle  mailbn  qu’ils  avoient 
a.  a  f'our  >  &  qu’ils  avoient  a  - 
chetée  trente  barres  d’argent  a 
efté  fimvce  par  les  foios  d'uie 
Dame  Chreftienne,  qui  a  décla. 
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ré  qu’elle  avoir  loué  cette  mai- 
fon.  On  avoir  tranfporté  à  la 
Cour  leurs  papiers,  leurs  livres, 
&  d’autres  meubles  femblables, 
qu’on  leur  a  rendus  dans  la  fui¬ 
te.  Ces  Meilleurs  palToient  ici 
pour  eftre  riches ,  8c  ils  ne  ca- 
choient  pas  les  fommes  d’argent 
qu’ils  recevoient ,  afin  qu’on  fût 
convaincu  qu’ils  ne  venoient  pas 
au  TonKin  pour  y  chercher  de- 
quoi  vivre. 

Un  des  articles  de  l’Edit  qui 
fait  le  plus  de  peine,  c’eft  que 
les  Chreftiens  qui  feront  décou¬ 
verts  ,  font  condamnez  à  payer 
60.  Taels  au  profit  de  l’accufa- 
teur.  Cette  récompenfe  rendra 
les  Payens  très,  attentifs  à  fur- 
prendre  les  Chreftiens  &  les  Mif 
lionnaires.  Chacun  fe  cache  où 
il  peut.  Pour  moi  je  demeure 
dans  des  forefts  de  mon  diftrid 
avec  quelques  Catéchiftes  ,  en 
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attendant  un  temps  plus  favo-’ 
rable.  Les  Çhreftiens  viennent 
m’y  trouver.  J’ai  eu  jufqu’à  pre- 
fent  la  confolation  de  dire  la 
Mefle  tous  les  jours ,  ee  qui  n’a 
pas  efté  permis  à  quelques  au¬ 
tres  Millionnaires. 

Une  famine  générale  qui  efl 
arrivée  dans  le  Royaume ,  a  fait 
dire  aux  Payens  mêmes  ,  que 
e’eftoit  un  châtiment  du  Dieu 
du  Ciel ,  qui  a  puni  ce  Royau¬ 
me  toutes  les  fois  qu’on  a.  per-, 
fécuté  les  Çhreftiens.  Cette  pen- 
fée  a  procuré  du  repos  à  nos 
Néophytes  dans  plufteurs  vil¬ 
lages. 

Comme  le  dernier  Edit  auffi- 
bien  que  les  Edits  précédens , 
n’ont  jamais  nommé  la  loy 
Chreftienne ,  loy  du  Dieu  ou  du 
maiftre  du  Ciel,  mais  qu’ils  l’ont 
défendue  fous  le  nom  de  loy 
Mmlangï  c’eft-à-dire  ,  loy  Por- 
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tugaife  ,  les  Mandarins  ont  fait 
la  diftinétion  de  ces  deux  loix  , 
quand  ils  ont  voulu  favorifer 
quelque  Chreftien.  En  voici  un 
exemple  tout  récent.  Une  Da¬ 
me  fort  riche  ayant  aflèmblé 
plus  de  deux  cens  Chreitiens 
pour  accompagner  le  corps  de 
la  mere  au  lieu  de  fa  fépulture, 
le  Chef  du  village  alla  auffi-toft 
trouver  le  Gouverneur  de  la 
Province  ,  &  l’accufa  de  fuivre 
la  loy  Moalang  que  le  Roi  ve- 
noit  de  défendre.  Cette  Da¬ 
me  eftant  citée  au  Tribunal  , 
répondit,  qu’on  ne  prouveroit 
jamais  qu’elle  eut  fuivi  d’autre 
loy  que  celle  du  Dieu  du  Ciel. 
Le  Gouverneur  fe  contenta  de 
cette  réponfe  ,  &  il  fît  fuftiger 
l’accufateur  qui  ne  pouvoir  don¬ 
ner  aucune  preuve  qu’elle  eult 
embrafle  la  loy  Moalang.  Mais 
la  plupart  des  Miniftres  Payens 
Xvj 


49 1  Lettres  de  quelques 
ne  recevoient  pas  cette  diftincJ 
tion  ,  qu’ils  regardoient  com¬ 
me  une  fubtilité  dont  on  le  fert 
pour  éluder  l’Edit  du  Roi.  Tel 
eft  l’eftat  prefent  de  cette  Mit 
lion  affligée.  Je  la  recommande 
à  vos  faintes  prières. 

P,  S.  Depuis  ma  lettre  écrite 
nous  avons  appris  que  Monlieur 
l’Evêque  d’Auren  eft  allé  lèul  à 
Siam  ,  &  que  Moniteur  l’Evê¬ 
que  de  Baillée  avec  Monlieur 
Guizain ,  avoit  relâché  dans  une 
Province  nommée  Ngean  ,  Sc 
s’eftoit  retiré  dans  un  village 
Chreftien,  où  des  Preftres  & 
des  Catéchiftes  lui  avoient  mé¬ 
nagé  une  retraite. 
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EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE 

Ecrite  de  Pékin. 

*. 

Le  1.  Novembre  1717. 

LA  petite  boëte  que  je  vous 
envoyé  renferme  une  cu- 
riofité  de  ce  payis  qui  vous  fera 
peut-eftre  plaifir:  c’eft  un  mufca- 
vec  la  partie  de  l’animal  dans  le¬ 
quel  on  le  trouve. On  a  parlé  juf- 
qu’ici  diverfement  de  l’origine 
du  mufc  -,  quelques  Auteurs  pré¬ 
tendent  qu’il  fe  forme  au  nom¬ 
bril  de  l’animal ,  ils  fe  trompent: 
certainement  c’eft  dans  fa  veffie 
qu’il  fe  forme.  Cet  animal  eft  ne 
efpece  de  chevreuil  que  les  Chi¬ 
nois  appellent  Hiang  -  tch .  ng- 
tfe  ,  c’eft- à- dire,  chevreuil odo- 
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riférant ,  chevreuil  mufqué ,  ou 
qui  porte  le  mufc.  Tchang  .  tfe 
fignihe  chevreuil ,  &;  hiang  ligni¬ 
fie  proprement  odeur.  Mais  il 
hgnifïe  odoriférant  quand  il  eft 
joint  à  un  fubftantif,  parcequ- 
alors  il  devient  adje&if. 

Vous  pouvez  compter  fur  ce 
que  je  vous  en  écris ,  comme  iur 
une  choie  très-certaine ,  puiique 
je  ne  dis  rien  que  je  n’aye  va 
moi-même.  J’ai  acheté  l’animal 
qu’bn  venoit  de  tuer  à  deilèin  de 
me  le  vendre ,  &  j’ai  confervé 
la  partie  qu’on  coupa  ièlon  la 
coutume  pour  avoir  fon  mufc 
qui  eft  plus  cher  que  l’animal 
même.  Voici  comment  la  cho¬ 
ie  fe  pafla. 

A  l’Occident  de  la  Ville  de 
Pexin  fs  voit  une  chaîne  de 
montagnes ,  au  milieu  defqueU 
les  nous  avons  une  Chreftienté 
Sc.  une  petite  Eglife.  On  trouve 
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dans  ces  montagnes  des  che¬ 
vreuils  odoriferans.  Pendant 
que  j’eftois  occupé  aux  exerci¬ 
ces  de  ma  Million ,  de  pauvres 
habitans  du  village  allèrent  à  la. 
chalTe  dans  l’efpérance  que  j’a- 
cheterois  leur  gibier  pour  le  por¬ 
ter  à  Pexin  :  ils  tuerent  deux  de 
ces  animaux ,  un  mâle  St  une  fe¬ 
melle  qu’ils  me  prefenterent  en¬ 
core  chauds  &  fanglans.  Avant 
que  de  convenir  du  prix  ,  ils  me 
demandèrent  fi  je  voulois  pren¬ 
dre  auffi  le  mufc ,  St  ils  me  firent 
cette  queftion  ,  pareequ’il  y  en 
a  qui  fe  contentent  de  la  chair  de 
l’animal ,  laiflant  le  mufc  aux 
chafleurs  qui  le  vendent  a  ceux 
qui  en  fontcommerce.  Comme 
c’eftoit  principalement  le  mufc 
que  je  fouhaittois ,  je  leur  ré¬ 
pondis  que  j’acheterois  l’animal 
entier.  Ils  prirent  aulli  -  tofl  le 
mâle, ils  lui  coupèrent  la  vefiie, 
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&  de  peur  que  le  mufc  ne  s’éva¬ 
porât,  il  la  lièrent  en  haut  avec 
une  ficelle.  Quand  on  veut  la 
conlérver  par  curiofité  ,  on  la 
fait  lécher ,  comme  on  a  fait  lé¬ 
cher  celle  que  je  vous  envoyé. 
L  animal  &  Ion  mule  ne  me  coû¬ 
tèrent  qu’un  écu. 

Le  mufc  lé  forme  dans  l’inte¬ 
neur  de  la  veffie  ,  &  s’y  attache 
au  tour  comme  une  efpece  de 
fel.  Il  s  y  en  forme  de  deux  for- 
tes  :  celui  qui  eft  en  grain  eft  le 
plus  précieux  :  il  s’appelle  teou- 
pan-hiang.  L’autre  qui  eft  moins 
eftimé  ,  &  qu’on  nomme  mi- 
hiang ,  eft  fort  menu  &  fort  dé¬ 
lie.  La  femelle  ne  porte  point 
de  mule ,  ou  du  moins  ce  qu’elle 
porte  qui  en  a  quelque  apparen¬ 
ce,  n’a  nulle  odeur. 

La  chair  des  ferpens  eft,  à  ce 
qu  on  me  dit ,  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  de  cet  animal. 
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Bien  que  ees  ferpens  foient  d’u¬ 
ne  grandeur  énorme  ,  le  che¬ 
vreuil  n’a  nulle  peine  à  les  tuer, 
parceque  dez  qu’un  ferpent  eft 
à  une  certaine  diftance  du  che¬ 
vreuil  ,  il  eft  tout  à  coup  arrêté 
par  l’odeur  du  mufc  3  Tes  fens 
s’affoiblilTent ,  &  il  ne  peut  plus 
fe  mouvoir. 

Cela  eft  fi  confiant  que  les 
payifans  qui  vont  chercher  du 
bois  ou  faire  du  charbon  fur  ces 
montagnes ,  n’ont  point  de  meil¬ 
leur  fecret  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens ,  dont  la  morfure  eft 
très  dangereufe,  que  de  porter 
fur  eux  quelques  grains  de  mufc. 
Alors  ils  dorment  tranquille¬ 
ment  après  leur  dîner.  Si  quel¬ 
que  ferpent  s’approche  d’eux, 
il  eft  tout  à  coup  alloupi  par  1  o- 
deur  du  mufc  ,  &  il  ne  va  pas 
plus  loin. 

Ce  qui  fe  pafia  quand  je  fus 


49  8  -<2 ettres  de  quelques 

de  retour  a  PeKin ,  confirme  era 
quelque  forte  ce  que  j’ai  dit  r 
que  la  chair  de  lèrpent  eft  la 
principale  nourriture  de  l’ani¬ 
mal  mufqué.  On  fervic  à  fou- 
per  une  partie  du  chevreuil  :un 
de  ceux  qui  eftoient  à  table  a 
une  horreur  extrême  du  .fer- 
pent  :  cette  horreur  eft  fi  gran¬ 
de  ,  qu  on  ne  peut  même  en 
prononcer  le  nom  en  fa  préfen- 
ee ,  qu’il  ne  lui  prenne  aufiï-toftr 
de  violentes  naufées.  Il  ne  fça- 
voit  rien  de  ce  qui  fe  dit  de  cet 
animal  &  du  ferpent  t  &  je  me 
donnai  bien  de  garde  de  lui  en 
parler  $  mais  j’eftois  fort  atten- 
tif  à  fa  contenance.  Il  prit  du 
chevreuil  comme  les  autres  a- 
vec  intention  d*en  manger  5 
mais  à  peine  en  eut-il  porté  un 
morceau  a  la  bouclie,  qu'il  len- 
ïit  un  fbulevement  de  cœur  ext¬ 
raordinaire  ,  &  qu’il  refula  d*j 
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LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  Sc  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des 
Requeftes  ordinaires  de  noftre  Hôtel ,  Grand  Confeil, 
Frevoft de  Paris,  Baillifs,  Senefchaux  ,  leurs  Lieute- 
’nans  Civils,  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien¬ 
dra  ,  Salut.  Noftre  bien  amé  le  Pere  J  B.  Du 
Halde  de  la  Compagnie  de  J  e  su  s  ,  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  don¬ 
ner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé:  Lettres  édifiantes  à* 
Curieufes  écrites  des  Misions  étrangères  par  quelques  Mif- 
I ponnaires  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s  s’il  nous  plaifoit 
lui  en  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necef- 
faires.  A  ces  causes  :  Voulant  favorabl  ment  traitter 
ledit  Expofant,  Nous  luy  avons  permis  &  permettons' 
par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  ledites  Lettres  en 
tel  volume  forme,  marge,  cara&erc  »  conjointement 
ou  féparément,&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  noftre 
Royaume  pendant  le  temps  de  douze  années  confe- 
cutives,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pre  - 
fentes.  Faifons  défenfes  à  toute  forte  deperfonnes  de. 
quelque  qualité  &:  condition  qu’elles  foient ,  d’en  in¬ 
troduire  d’impreflion  étrangère  dans  aucuns  lieux  de 
noftre  obéiftance  ;  comme  aufïi  à  tous'Libraires,Impri- 
meurs  &  autres  ,  d’imprimer  ,  faire  imprimer  ,  ven¬ 
dre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdites  Let¬ 
tres  cy-dtffiis  fpecifiées  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
d’augmentation,  corre&ion ,  changement  de  titre  ou. 
autrement  fans  la  permilfion  exprefle  &c  par  écrit  du¬ 
dit  fieur  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lu^,  à  peine  de  confïfcation  des  Exemplaires  con¬ 
trefaits  ,  ôc  de  quinze  cens  livres  d’amande  contre 
chacun  dés  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un 
tiers  à  l’Hoftel  Dieu  de  Paris,  fautre  tiers  au  ic  fieur 
Expofant  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  ôc  interets. 
A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Librai¬ 
res  &  Imprimeurs  de  Paris  *  &  ce  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icelles  ;  Que  l’impreifion  de  ces  Lettres  cyr 
deftiis  expliquées  ^  fera  faite  dans  noftre  Royaume 
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